Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


3C 

^1-0  f  7 


—  4  — 

répidémie  deBayonne  à  Rorhefort,  puisa  Versailles,  deux 
villes  où  il  a  séjourné,  en  effet,  et  où  il  a  éli'  atteint  de 
cette  affection. 

J'ai  eu  recours,  pour  essayer  d'élucider  ces  divers  points, 
non  seulement  à  des  recherches  bihlio^raphiques  et  dans 
diverses  archives  locales,  mais  encore  au  bienveillant 
concours  de  plusieurs  confrères,  M.  le  professeur  Jaccoud, 
MM.  Hahn  et  Dureau,  bibliothécaires  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  et  de  l'Académie  de  médecine  ;  Pitres, 
doyen  et  Bernheim,  professeur  des  Facultés  de  Bordeaux 
et  Nancy  ;  Boinet  et  Mossé,  professeurs  de  l'école  de 
xMarseille  et  de  la  Faculté  de  Toulouse  ;  Noquet,  de  Lille  ; 
Sentex,  de  Saint-Sever  ;  Chopinet,  médecin  des  salles 
militaires  de  l'hôpital  mixte  de  Mont-de-Marsan  ;  Léon 
Lefour,  de  Saint-Sever. 
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L'épidémie  de  1S97  a  débuté  à  Bayonne  par  des  soldats 
du  49«  casernes  à  la  Citadelle. 

Le  premier  cas  est  celui  du  soldat  Jean,  habitant  au 
2«  étage  d'un  des  casernements  situés  au  cùlé  iNord-Ouosl 
de  la  Citadelle.  11  est  entré  à  l'Hôpital  le  7  février,  suivi 
le  8,  du  soldat  Tenaud,  qui  occupait  le  le»-  étage  du  môme 
bâtiment.  Dans  le  même  bâtiment  habitaient  Urruspil  et 
Capdevielle,  qui  furent  hospitalisés  les  11  et  10  février. 

Le  17  février  entra  Damestoy,  qui  logeait  au  2*^  étage  du 
bâtiment  3,  en  face.  Deux  habitants  de  ce  même  quartier, 
Pécastaing  et  (îuerineau,  entrèrent  le  18.  Enfin,  le  nommé 
Toussaint  fut  le  dernier  pris.  Il  entra  le  23  février  à 
rhùpital.  Il  occupait  un  petit  ({uartier  au  Nord,  entre  les 
deux  bâtiments  précédents,  et  il  l'avait  quitté  depuis  six 
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Il  essaie  de  boire  un  bouillon^  mais  pris  de  nausées  il 
s'arrête. 

Vers  deux  heures,  il  rappelle  ses  enfants  et,  comuie  s'il 
se  sentait  mourir,  il  recommande  à  sa  femme  de  bien 
soigner  u  les  petits  ». 

La  respiration  devient  suspirieuse,  Télocution  plus  dif- 
ficile, puis  il  cesse  de  parlor  et  perd  connaissance. 

On  se  décide  à  m'envover  chercher  :  mais,  ne  me  trou- 
vant  pas,  on  appelle  mon  excellent  confrère,  le  docteur 
Pambrun,  qui  trouve  le  |)ouls  petit,  la  température  nor- 
male et  observe  du  trismus. 

Il  prescrit  un  lavement  purgatif  qui  reste  sans  etiet, 
des  injections  d*éther,  des  sinapismes. 

J'arrive  vers  4  heures  et  demie,  je  trouve  M...  en  opis- 
tothonos.  Ses  jambes,  me  dit  sa  belle-mère,  sont  toujours 
restées  demi-fléchies  depuis  qu'il  s'est  couché. 

Il  est  pris  de  convulsions  se  succédant  rapidement. 

La  raideur  de  la  nuque  persiste.  Peu  à  peu  le  visage  se 
evanose.  La  mort  arrive  à  5  heures. 

L'autopsie  n'a  pas  été  faite;  douze  heures  après  la  mort 
on  constate  un  écoulement  considérable  de  matière  puru- 
lente par  les  yeux  et  le  nez. 

Le  second  malade  civil  a  été  soigné  par  le  docteur 
Kosenthal,  qui  me  donne  sur  lui  les  renseignements  sui- 
vants : 

I)...,  âgé  de  24  ans,  demeurant  au  Boucau,  vu  pour  la 
première  fois  le  3  mars. 

Tem|)érature  4()o,2,  pouls  irrégulier,  opistothonos  très 
pnmoncé,  secousses  convulsives  très  fréquentes,  hypéres- 
thésie  cutanée,  constipation,  éruption  herpetiforme  du 
tronc.  Le  malade  entend  difficilement  et  se  plaint  d'une 
violente  céphalalgie  et  de  douleurs  rachidiennes. 
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Le  quatrième  cas  civil  est  celui  de  D...,  ouvrier  muron, 
Agé  de  2()  ans,  qui  travaillait  à  la  construction  du  Musée, 
voisin  immédiat  de  THùpital  militaire  et  qui,  deux  jours 
avant  de  tomber  malade,  travaillait  à  Biarritz. 

Voici  le  résumé  de  son  observation.  11  fut  pris  brusque- 
ment, le  17  mai,  de  phénomènes  méningitiques avec  hyper- 
thermie,  et  on  vit  ensuite  évoluer  chez  lui,  à  THopital  où 
il  fut  envoyé  d'urgence,  comme  atteint  de  maladie  infec- 
tieuse, tous  les  sympt'mies  de  la  méningite  cérébro- 
spinale,  y  compris  les  éruptions  herpétiques  de  la  h'vro 
supérieure,  du  silhm  nasolabral  et  de  la  paupière  supé- 
rieure droite.  La  maladie  fut  fort  longue  et,  entre  autres 
épisodes,  il  eut  une  surdité  complète  à  droite  a  11 
guérit  a|)rès  près  de  deux  mois  de  soins,  nrécrit  le  doc- 
teur (îeorges  Lasserre  qui  était  à  ce  moment  de  service  à 
THùpital  civil,  et  je  crois  que  les  injections  sous-cutajiées 
de  sérum,  qui  lui  ont  été  faites  ])endant  toute  la  période 
aiguë,  à  la  dose  moyenne  de  îiOO  cmc  par  jour,  ont  été  de 
la  plus  grande  utilité  n. 

Nous  aurons  Toccasion  de  revenir  sur  cette  épidémie 
de  Tannée  courante,  et  d'en  étudier  surtout  les  causes  en 
traitant  fort  brièvement  de  Tétiologie. 

Nous  passons. maintenant  à  Tépidémie  de  1887. 


§  m 


('ette  épidémie,  qui  régna  à  Bayonne  et  dans  les  Landes, 
est  considérée  par  tous  les  médecins  militaires,  qui  se  sont 
occupés  de  statistique  ou  d'é|)idémiologie,  comme  la  pre- 
mière qui  se  soit  produite  en  Kurope.  depuis  1813  et  iSI'i, 
et  encore  cette  dernière  épidémie,  importée  à  Pont-à-Mous- 
son  par  les  lanciers  de  la  (îarde  venant  de  I^eipzig,  ne 
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morts  en  18'^  au  lieu  de  168  en  183H  et  que  Bayonne  seul 
en  eut  097  au  lieu  de  487.  Dès  1838,  la  mortalité  pour  tout 
Bayonne  s*al)aissa  à  o48.  Elle  remonta  en  i8i0  à  705,  aux 
dépens  du  quartier  de  Bayonne  (542  tandis  que  Saint- 
Ksprit  n*avait  que  l(3.'i,  chilire  môme  inférieur  à  celui  de 
1835). 

On  peut  donc  dire  que  les  années  IS3()  et  1S37  donnè- 
rent un  excédent  de  mortalité  de  3Î)9  qui  représenterait 
le  rhilîre  des  décès  dus  à  l'épidémie  pendant  ces  deux 
années. 

Quelle  est  la  part  de  Tllùpital  civil  (de  Bavimne  seul) 
dans  cette  statistique  ?  L'ne  délibération  de  la  Com- 
mission hospitalière,  à  la  date  du  !<)>  aoiU  1837,  sur  le 
budget  de  IS3S,  prévoit  rpi'à  la  (in  de  1837  Tadminis- 
Iration  se  verra  dans  la  nécessité  de  demander  un  supplé- 
ment, à  raison  de  l'enchérissemcMit  des  comestibles  et  de 
Tau^mentation  du  nombre  des  malades  pendant  plusieurs 
mois  rrépidémie  (probablement  les  sept  mois  de  1837 
précédant  la  date  de  la  délibération). 

Quant  au  mouvement  des  malades  à  THùpital,  il  est  le 
suivant  : 

Kn  1835,  Mïalades,  897  ;  décès,  94. 

Kn  183(;,  malades,  904  ;  décès,  109. 

En  1837,  malades,  975  ;  décès,  139. 

En  1838,  malades,  920;  décès,  84. 

En  1839,  malades,  1,045;  décès,  105. 

(Test  doncî  en  1837  qu'eut  lieu  la  plus  grande  mortalité 
proportiimnelle  et  absolue  (142,.')0  pour  1,000  malades),  et 
en  1839  qu'elle  fut  la  plus  faible  (100,40  pour  1,000)  et 
cependant  le  nombre  de  malades  fut  en  1839  le  plus  grand 
de  ces  cinq  années  (1,045). 

Si  on  considère  les  divers  mois  de  1837,  on  trouve  18 
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I);ms  une  lettre  écrite  de  S;nnl-Sever,  le  l.')  mars  1838. 
par  le  docteur  Lespès,  à  la  Société  royale  de  médecine  de 
Bordeaux,  il  est  dit  : 

i(  f/épidémie  a  commencé  il  y  a  plus  d'une  année  (donc 
seulement  au  début  de  1837  !)  ;  selon  les  uns,  d'ahord  dans 
les  terres  ;  selon  d'autres,  elle  lit  en  premier  lieu  beau 
coup  de  mal  à  IJayonne.  Dax,  Mu}^ron,  Tarlas,  Saint-Sever; 
elle  aurait  donc  remonté  le  cours  de  TAdour  ;  selon  d'au- 
tres, elle  aurait  été  importée  par  des  personnes  venues 
de  l'extrémité  occidentale  de  la  clialne  des  Pvrénées  >». 

Laveran  (Tnn'te),  citant  cette  opinion  <le  Lespès,  émet 
l'avis  que  l'épidémie  se  développa  en  uïéme  temps  à 
Bayonne  et  dans  les  Landes. 

Rien  que  les  communications  à  la  Société  de  Bordeaux 
ne  datent  fiue  de  1838,  bien  que  cetle  année-là  seulement 
eut  lieu  la  réunion  des  médecins  convoqués  à  Souprosse 
[)arle  Préfet,  déjà,  le  20  décembre  1837,  avait  paru,  dans  le 
Jauffinl (Irs  Lnnib's,  une  lettre  du  docteur  Hiarl.  de  Mu|j:ron, 
(écrite  le  !«•  décembre),  faisanl  allusion  à  une  «  maladie 
alTreuse  qui  porte  encore  la  désolation  et  l'épouvante  dans 
plusieurs  contrées  du  dé|)arlement  ». 

Dans  cette  lellre  est  pour  la  première  lois  indiquée,  et 
en  style  bien  imairé,  la  nalure  typliique  de  ré|ndénïie, 
tandis  que  le  27  décembre  (Jour/m/  drs  hnuhs  {\\\  2,3  jan- 
vier 1838\  le  docteur  Serres,  de  Dax,  soutient,  dans 
un  stvle  non  moins  fleuri,  la  nature  inflammatoire  de  la 
maladie,  (les  deux  lettres  sont  curieuses  comme  révélant 
les  nueurs  et  les  théories  médicales  de  l'épocjne. 

Le  13  février  1838.  le  même  journal  rapporte  une  note 
signée  Dufau,  médecin  des  épidémies  du  l«»  arnmdlsse- 
ment  (Mont-de-Marsan),  débutant  ainsi  :  ((  Tne  maladie 
très  }::rave  rèu;ne  deuuis  ubisicurs  mois  dans  quelques  com- 
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ments.  On  rpinarquera  que  f)eu  de  ces  communes  se  trou- 
vent sur  h»  trajet  de  l'Adour,  peu  aussi  sur  la  route  d'étapes 
de  liayonne  à  Bordeaux.  Pour  les  communes  ((ui  ne  nront 
pas  fourni  le  nombre  des  décès  causés  par  1  epidéniie,  j*ai 
essayé  d'évaluer  celle  mortalité,  comme  je  Tai  fait  pour 
Hayonne,  en  comparant  le  nombre  des  décès  des  années 
1837  et  183S  à  celui  des  années  qui  les  ont  immédiatement 
précédées  ou  suivies. 

A  Lacquy,  où  les  accidents  furent  foudroyants,  dans 
une  population  de  600  Ames,  la  mortalité  monta  de  lo  en 
18;W  (2o  pour  1,000)  ;  à  ;«  en  \SM  i'M)  pour  i,(MM).  ;  et  à 
m  en  I8;}<S  (Sa  p.  I,n00).  De  1837  à  1840,  il  y  eut  131  morts, 
tandis  qu*au  taux  normal  ces  quatre  années  eussent  l\\\ 
en  donner  ()0:  il  faut  donc  attribuer  à  Tépidémie  71  morts. 

A  Villeneuve  (1,000  habitants),  il  n'y  eut  au-dessus 
du  taux  normal  pour  1837  et  1838  qu'un  excédent  mor- 
tuaire de  17  attribuable  à  Tépidémie. 

Pour  les  mêmes  années,  Tartas  (2,7S5  habitants)  perdit 
18  méningitiques. 

Souprosse,  où  il  y  eut  des  cas  foudroyants,  dut  perdre 
()2  malades  par  Tépidémie. 

A  (Cassen,  (487  habitants»  il  y  eut  des  morts  rapides,  au 
dire  d'une  vieille  femme  de  77  ans,  et  ceux  qui  échap- 
pèrent à  la  mort  reslèn'nt  inlirmes,  dit-elle,  et  surtout 
sourds-nuhMs.  H  y  eut  13  détîès  en  1837  et  1S3S  (0  enfants). 

A  Mées  (400  habitants),  l'épidémie  de  1838  enleva  en\i- 
ron  ill'}  imiividus  ;  les  morts  rapides  furent  fréquentes. 

Le  maire  de  Saint-Paul-lèsDax  croit  que  l'épidémie  y 
régna  en  1835  et  1836  et  lit  '2li  victimes.  Là,  ce  ne  sont  pas 
les  années  1S37  et  1838  qui  donnèrent  le  plus  de  morts. 
Voici  la  succession  des  décès  :  en  1835,  il  y  en  eut  77  ;  en 
1836,  70  ;  f)uis  le  chiffre  baisse  :  en  1837,  71  ;  en  1838,  63. 
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il  y  eut  190  morts,  dont  i\  militaires  ;  278  morts,  dont  24 
militaires  en  1837;  el  7,  dont  (>  militaires  e.i  i83S.  On 
peut  donc  supposer  (ju'il  y  eut  en  1837  une  mortalité  su- 
périeure de  80  environ  à  relies  de  l'année  pn'^cédente  et  de 
Tannée  suivante. 

Quant  aux  militaires  dérédés  à  Dax,  vn  1837,  le  docteur 
(leschwind  croit  qu'ils  ont,  la  plupart,  succombé  à  la 
méningite. 

§  V[ 

Avant  de  quitter  le  département  des  Landes,  je  voudrais 
dire  un  mot  sur  la  maladie  à  SaintSever.  Klle  sévit  plutùt 
dans  Tarrondissement  que  dans  la  ville  même  où  il  y  eut 
peu  de  cas,  comme  me  récrit  le  docteur  Léon  Dufour,  qui 
a  compulsé  pour  moi,  avec  une  oblij^eance  extrême,  les 
papiers  de  son  père.  Les  cas  de  SaintSever,  pris  d'abord 
pour  des  lièvres  intermittentes  pernicieuses,  guérirent 
pour  la  plupart  après  avoir  été  traités  par  des  saignées 
répétées  et  par  la  quinine.  Ils  succédaient  à  une  forte 
épidémie  de  grippe,  la(iuelle  toucha  à  Mont-de-Marsan 
les  quatre  cinquièmes  de  la  population.  A  Aire,  ce  ne  fut 
pas  la  grippe  qui  précéda  la  méningite,  mais  une  lièvre 
typhoïde  très  meurtrière. 

Pour  en  revenir  à  Tépidémie  de  Tarrondissement  de 
Saint-Sever,  le  journal  médical  manuscrit  du  D^Léon  Du- 
four père  ne  la  fait  remonter  qu'au  début  de  l'année  1837. 
A  propos  d'un  malade  de  Mugron,  pour  lequel  il  eut  une 
conférence  avec  les  docteurs  Juzanx,  Batz,  Lespès,  Degos, 
Hiart  et  Lafaurie  (on  faisait  alors  d'importantes  consul- 
tations), Léon  Dufour  écrit:  t  On  convient  ({ue  cette  ma- 
ladie est  parfaitement  identique  à  l'aflection  cérébrospinale 
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Le  malade  sucromba  le  l«r  décembre,  après  avoir  pen- 
dant les  deux  jours  prêerdenls  ren)uvrê  en  frrande  partie 
la  connaissance. 

Le  journal  de  L«'>on  Dufour  mentionne  trois  cas  de  mort 
de  méninf^ite.  en  mars  et  avril  L83S.  dans  la  commune  de 
Toulouzette,  au  bas  du  coteau  de  .Muji:ron. 

Le  cas  de  iS3î>,  que  je  vais  analyser  brièvement,  fut 
suivi  de  guérison. 

Il  s'agit  du  curé  de  la  commune  dWurice  (canton  de 
Saint-Sever),  àj|;é  de  '2\)  ans,  qui,  au  moment  de  rolTice, 
le  0  juin,  ressent  une  douleur  de  tète  subite  ayant  son 
siège  à  la  région  occiputale  et  sexagérant  par  le  moin- 
dre contact.  Le  malade,  qui  se  croit  atteint  de  Tépidémie 
en  cours,  est  incapable  de  se  coucher  ;  on  le  porte  au  lit, 
et  on  ne  peut  le  déshabiller  que  le  lendemain.  Dépres 
sion  des  forces,  abaissement  de  la  température.  On  prati- 
qua trois  saignées  ;  elles  firent  cesser  les  vomissements 
qui  s'étaient  répétés  dix  fois.  Le  docteur  Dufour,  appelé 
auprès  du  malade,  apprit  que  déjà  il  avait  eu  Tavant- 
veille,  à  Orthez,  une  violente  céphalalgie,  mais  avait  pu 
faire  à  cheval  \2,  kilomètres,  ne  ressentant  sa  seconde 
attaque,  on  Ta  vu,  que  le  surlendemain,  ce  qui  donnait 
au  mal  Tallure  de  l'inlermittenc  ;  aussi  la  quinine  fut- 
elle  employée  concurremment  avec  les  vésicatoires  et  les 
réfrigérants. 

Après  deux  journées  calmes,  le  malade  eut,  dans  la 
nuit  du  9  au  10,  une  douleur  vive  au  cùté  droit  du  sacrum, 
avec  extension  au  dos  et  au  bras  droit.  (]elte  douleur,  après 
s'être  dissipée  dans  la  journée,  reparaît  la  nuit  suivante 
avec  fièvre  ;  on  applique  des  sangsues,  la  douleur  s'amende, 
le  malade  se  lève,  éprouve  un  malaise  général  qui  dispa- 
rait lorsqu'on  le  couche. 
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Lefèvn»,  qui  n  écrit  un  Inivîul  sur  l'épidémie  du  lKip;ne, 
marque  la  môme  coïncidence  (Iv 

Dans  le  traité  d«»  Colin,  il  est  dit  que  Tépidémie  de  1S37, 
partie  de  l^ayonne,  suivit  deux  ligues,  Tune  passant  par 
Aucli,  iMiix,  etc.,  nous  n'avons  pas  à  nous  eu  occuper  ; 
l'autre  passant  par  liordeaux.  Rocheforl,  (Chartres.  Ver- 
sailles. Boudin  donne  la  succession  :  Dax.  Bordeaux,  La 
Rochelle,  etc. 

Mais  ce  ir«*sl  |);is  de  Bayonne  (|ue  le  1S«  léj^er  a  i)U,  en 
arrivant  W  '5  et  le  10  novembre  is38  à  Bochefort,  v  trans- 
porter  Tépidémie.  Car  il  n'a  jamais  été  en  garnison  à 
Bayonne,  mais  aux  environs.  Depuis  1S33  il  a  donné,  dit 
son  historique,  des  détachements  dans  Tarrondissement 
de  Mauléon.  Kn  is;i3  (»t  1834,  il  donna  des  détache- 
ments à  Saint-Jean-Pied-de-Port  et  autour.  En  1833, 
1836  et  1837,  il  occupa  Pau,  Tarhes,  Lourdes,  Oloron, 
Navarrenx. 

Le  régiment f»art  d'Ohiron  et  Pau,  où  il  s'était  réuni,  les 
13,  it  et  18  octobre  1837,  et  il  arrive  à  Périgueux  les  2o, 
27  et  29  du  môme  mois. 

Il  avait  donc  quitté  Oloron,  lorsque,  en  1838,  mal- 
gré un  chilire  inférieur  de  mortalité  totale  (MM),  sur 
les  années  précédentes,  le  nombre  des  décès  militaires 
s'éleva  à  18,  le  plus  haut  chiffre  atteint  dans  celte 
commune. 

La  cause  de  cette  élévation  était-elle  la  méningite?  C'est 
ce  qu'ignore  le  maire  d'Oloron.  11  sait  seulement  que  des 


(i)  Je  fus  frappé,  dit  Lefévre,  de  la  grande  analogie  des  phénomènes  morbides 
observés  par  Lespès  avec  ceux  observés  à  Rochefort,  du  i  «  janvier  au  b  février, 
sur  plusieurs  militaires  appartenant  au  i8o  léger.  Il  ajoute:  «  A  la  même  époque, 
les  militaires  des  garnisons  de  La  Rochelle  et  de  Bordeaux  succombèrent  aux 
m^mes  accidents.  7> 
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avoir  eu  la  nialatiie  de  ^yn  coaUin   ivei!  L'epideniie  îles 
Landes. 

Le  I8«  léger  évacuaat  :îes  malade^  ie  l'^rtains  de  ses 
caotonnement-s  ;Oloroo.  <>rtiiez  *»ir  Thopitai  «le  Dax.  y 
a  trouvé  la  rnénina:ile.  En  tiiU.s  «ras.  les  batailions  de  ce 
régiment,  en  venant  au  mois  d'ortubr»?  KiT  -le  leurs  gar- 
nisons de  Pau,  Ta  rbes.  Lourdes.  Xavirn?n.\.  <>lon)n.  etr.. 
pour  aller  à  Péri;îueux,  ont  triven?e  les  Landes  par  »;Capes. 
D'autre  part,  ils  étaient  en  contact  avei-  des  'lêtaoiiemt^atà 
du  6« dragon*^  qui  oivupaient  les  villa:;es«!ontamines.  ainsi 
qu'Auch  où  la  maladie*  s'est  liéolarëe  en  1<3T    l  . 

D'un  autre  côté.  Bavunne  '\n\i  être  »M)n'îi'ieré  ooniiue 
ayant  présenté,  en  IS'Uîet  IS^T.  en  l'^W»  et  1*^*1.  des  épi- 
démies de  ménin^itt^.  mais  non  «romiiie  le  foyer  duu  est 
partie  la  contagion  vers  B«)rdeau\  if  La  Ro«!hie!le  i3'. 
Rochefort.  Versailles. 

(i)  CVit  ;e  qui  r<sî.3rT  dt  l'hi^roriouc  iù  •  irj^jss  zit  .z  -:c*^"--  «jcs;;-.  ï:  i: 
vient  de  recevoir  et  qu'il  veur  bita  me  C3rr.T.ja:i:.:ir.  En  ."*;:.  i.  y  l'-i'.".  a;;tjur 
de  Bayonnc  la  divi*ion  d«»s  Pyr«ïa«cs  oc^ii-iaraî'S,  y>y^  [i  ::T.:r.jr.zt:r.f::y  i'd 
iieutenant-général  Hampe,  notre  il.airre  C3:nça:r:ott  i:::azr-iz2rr.  ts.  tut-;  le  4< 
(*t  le  iV  léger»  1^  v*!  •'î  4^*  'i^  ««^  î"^  '•?  :iÀr.e.  .■;  ;•  h'-«sj-:s,  r-i^ix-nrs  toujours 
^n  moir/emenf.; 

Kn  iSm»  1^ '^^  drag'*n>  fut  can'onaé  -aj:es.iivemer.t  à  Soupro^e.  M^ntaut, 
<îrcn;»':le,  Saint-Sever,  Hagetmau,  Aire,  Barceisnn-;.  Pau  et  Orthez.  Du  4  sep- 
tembre iS-».!  au  2^  avril  i'^^,',  .-rs  e^cadronî  ociup-i-rent  sucj-^ssive.T.eat  Pau, 
Orihe/,  Oloron.  D^s  j8:6,  le  'l*pôt  du  '/  dra;;onî  était  à  Pau. 

(2)  A  Bordeaux,  où  était  '^n  tîarnis/-/n  le  44*  de  liqne,  le  mede-cin  des  épidémies, 
l>on  Marchant,  '-..rivant  >  2}  f'-vrj-r  sS',7  au  Préfet,  dit  que  ia  i;rippe  éclata  en 
l^nvi^r.  Ovf  «tnrj«^«'-!a  il  y  e^it  :,72S  décès  au  lieu  de  î,2')i  en  îS;*5  et  *,2i2 
*n  fî^-jX.  h'au'.oupd^  vi'-illardî  figurent  parnni  les  m';iî5.  Bien  que  la  grippe  et 
la  ni/riingit/'  <#ien»  Viuvent  «^t*^  i.orjfondues,  je  crois  qu'U  s'agit  là  de  grippe  et  non 
f\f  m^ningifr.  L^«  d'K.iunentv  manquent  à  l'administration  des  h3spices  pour 
H'»!»?  frit'  tgn'-r  ^ur  la  morbidité  et  la  mortalité  de  Tliôpital  civil  de  Bordeaux  de 
iK'/i  A  jti';  I)*tni  ;irifrr  r/>f»',  I^vran  (f)irthn.)  cToit  que  la  méningite  a  sévi  à 
It'trdr^iu  #1» 'l'"mhr'-  iHv;. 

^■,;  V'ii/f,  »|'  iH;',  .1  iH.p,  la  mortalité  a  La  Rochelle  ;  4>s,  405,  490  (saut 
»'riiw|iir  en  iHî7;  ;  41'',  4n»  ^''7  (**"<  bruiquc  en  1840). 
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fut  suivie  quelque  temps  après  de  ce  typhus  ataxo-adyna- 
niiquc,  malheureusement  célè))re  dans  le  (h'*partementdcs 
Landes  ». 

Dulau,  le  !.'>  février  J83S,  parle  d'une  maladie  ^rave 
«  qui  règne  depuis  plusieurs  mois  dans  les  L:indes.  »  Serres 
indique  une  épidémie  de  grippe  en  mars  1837.  Lamothe 
cl  Lespès,  en  juillet  1S3S,  disent  qu'elle  «  n'a  commencé 
ses  ravages  que  depuis  une  année»  ». 

l/éfddémie  des  Landes  est  donc  postérieure  de  plusieurs 
mois  à  celle  de  lîayonne,  et  probablement  lille  de  celle-ci. 
(Lettre  de  Lespès  du  15  mars  1838  à  la  Société  royale  de 
médecine  de  Bordeaux). 

§  Vlll 

Passons  à  Tétiologie  de  la  méningite  cérébros[)inale. 

Le  jeune  Age  est  une  condition  favorable.  A  New- York 
(dolini,  il  V  eut  sur  IHX)  uïalades,  771  enfants  au-dessous 
de  L'i  ans.  Kn  Suède,  la  mortalité  des  enfanis  fut  les  sept 
dixièmes  de  la  mortalité  totale.  A  BiUe,  en  Silésie,  Ten- 
fance  fut  le  plus  frappée.  A  Hromberg,  sur  141  cas,  il  y 
eut  132  entants  de  moins  de  7  ans. 

Uien  de  bien  positif  pour  le  sexe.  (Cependant  Boudin  dit 
qu'à  Hochefort  la  population  civile  perdit  iJî)  homnies  et 
17  femmes.  A  Strasbourg,  la  proportion  fut  ;>()  hommes  et 
40  femmes. 

L'influence  du  froid  et  de  la  saison  froide  est  incontes 
table.  A  Bayonne,  dans  les  épidémies  de  1837  et  18î)7. 
c'est  dans  les  quatre  premiers  mois  de  Tannée  que  l'épi- 
démie sévit  davantage.  C'est  par  un  froid  hunnde  que  se 
dévelo[)pèrent  les  épidémies  de  Versailles  (1839j  ;  Douvres 
(1843)  ;  Bade  (1865)  ;  Lonaconing  (1894). 
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rasernemeni  esl  c«^ntinue  el  «[ue  les  ••xpIo5lon<  »fe  la  mé- 
ningite. ;i  part  celle  «les  premières  années  qui  uni  suivi 
celle  ile  IS*]»»  37  qui  fut  la  première  de  Rayonne  ont  été 
espacées,  courtes  el  peu  ::riv».-<.  il  y  i  *1*autres  causes 
pour  les  épidémies  de  noln.»  trarnistm. 

«  La  caserne  renfermerait  le  çerme  en  («Tmanence. 
ainsi  que  celui  de  bien  d'autres  alTe«:lions.  Pour  que  ces 
graines  reviennent  en  activité,  germent,  il  f  rul  des  condi 
lions  occasionnelles,  spéciales  et  assez  rares  «grains  de  blé 
des  sarcopbages  égyptiens».  Tne  caserne  neuve  peut  subir 
une  ronfnifi'jn  imtn*^:in('\  par  transiK»rt.  du  ileliors  loul  aussi 
bien  qu'une  vieille.  .\ïais  une  vieille  caserne  renferme  en 
elle  plus  de  germes  de  contagion /'•>%/''/'  qu'une  neuve  ». 

I/insahibrité  des  casernements  affirmée  par  tîaslé 
(épidémie  de  Metz»,  lourdes  (épidémie  de  Stra<lH)urg^  el 
d\iulres,  ne  peut  être  invoquée  d'après  Lemoine  qui  a  vu 
se  développer  ré|)idémie  dans  les  excellentes  casernes 
d'Orléans.  Malapert.  qui  a  exercé  à  rbo|ntal  militaire  de 
Hficheforl  iBroussais'.  invoque  l'insalubrité  des  locaux. 
Laveran,  de  son  coté,  cite  des  épidémies  dans  des  garni- 
sons peu  nombreuses  (Cambrai,  Bromberg^  dans  les  quar 
liers  salubres  de  Badsladt.  A  Douera  même,  les  conditions 
liygiéni(|ues  étaient  bonnes. 

La  fatigue,  le  surmenage  sont  des  causes  occasit)nnelIes 
importantes  ;  voilà  pourquoi  les  recrues  sont  plus  souvent 
atteintes  que  les  soldats  déjà  acclimatés  au  régiment.  A 
Saint-Pétersbourg  pourtant  .|St)7(>8,  la  maladie  frappa 
pres(|ue  exclusivement  les  anciens  soldats. 

L'aisance  est  un  préservatif.  Boudin  constate  (pie  les 
officiers  sont  njoins  souvent  pris  que  les  simples  soldats. 

Les  excès  de  boissons,  l'insuffisance  de  la  nourriture 
doivent  aussi  entrer  en  ligne  de  compte  comme  causes 
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meures,  comme  à  Xew-York.  -iù  elle  fraptpa  îWi  malades 
dont  î>2()  occupaient  de^^  mai^^-ms  différentes. 

(ieschwind  rite  le 'l«>de  liL'ne.  atteint  à  l»ax  et  à  Bayonne 
en  IS39etlSi0et  trans|>orlant  la  maladie  à  Montbrison 
(iSW)  et  îi  Sainl-Etienne  il^'il  .  Il  cite,  dans  répidémîe  de 
1S97  à  Bayonne,  ce  jeune  homme  irairnant  la  maladie  en  soi- 
gnant son  frère  mourant.  Cef^endanl  fîeschwind,  partisan 
convaincu  de  la  contagion,  pense  que  dans  certaînei  villes 
les  germes  apportés  jadis  et  ^ndormi>  peuvent  se  revivi- 
fier. Ce  serait  de  la  contagion  retardée.  Cesl  la  théorie  du 
choléra  dlïanser,  adversaire  tW  la  théorie  hydrique. 

Le  transport  de  la  maladie  par  le  \^^  léger,  de  Rochefort 
à  Versailles,  où  ce  régiment  fut  presque  seul  atteint,  est 
incontestable.  Kt  cependant  .laccoud.  dans  son  allusion 
à  Vllislnirr  du  régiinMid  de  FJai/ON/if^,  avance,  sans  justifier  son 
assertion,  que  c/est  un  exenïple  prisa  tort  comme  preuve 
lie  la  contagion.  Laveran,  partisan  de  la  contagion,  cite 
le  fait  d'un  soldat  du  2P',  arrivant  le  21  février  à  Schlestadt, 
pris  ce  même  jour  et  envoyé  à  THùpital.  Le  29,  Tenfant 
d'un  (*aharetier,  dont  l'établissement  est  fréquenté  par  les 
soldats,  est  pris  de  méningite  ;  le  T»  mars,  c'est  le  tour  des 
deu.x  filles  d'un  boucher,  fournisseur  de  la  troupe  ;  une 
trentaine  de  cas  se  produisent. 

Dans  TépidémicMle  Hadc^  (ISO;)),  les  cinq  premiers  cas 
frappent  des  recrues  venues  de  Komigsberg,  qui  infec- 
t«'n!  des  civils  voisins  de  la  caserne. 

Vax  ls;n.  le  ii»"  et  le  fi2«  (fil«-  d'après  (ieschwind),  vien 
nenl  de  Perpignan  et  de  Montpellier,  on  règne  la  maladie, 
à  Cauislanline,  où  ils  la  transjmrtent. 

t)n  trouvera  d'ailleurs,  dans  l'excellent  travail  de  (les- 
ehwinfl.df»  ninubreux  <^l  indéniables  exemples  du  trans- 
\n\v\  de  la  maladie. 
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sans  que  rinlervenlioii  d'un  microbe  pyojçène  soit  néces- 
saire. 

J^our  justifier  le  diagnostic  du  cas  de  M je  pourrais 

passer  en  revue  les  auteurs  qui  ont  cité  les  cas  rapides.  Je 
me  bornerai  à  quelques  mots. 

Broussais  dit  que  les  cas  foudroyants  forment  le  quart 
de  ceux  observés.  Faure-Villars  donne  le  cas  d'un  soldat 
du  18«  léger  mort  en  une  heure.  Richard  donne  aux  cas 
subaigus  la  limite  de  trois  à  trente-six  heures,  qui  permet 
d'observer  les  symptômes  essentiels  :  céphalalgie,  convul- 
sions, vouïissements,  raideur  de  la  nuque,  oppression, 
collapsus. 

Jaccoud  a  vu  la  mort  arriver  entre  la  troisième  et  la 
douzième  heure.  F^emoine  l'a  vue  survenir  en  douze 
heures.  Broussais  cite  des  malades  enlevés  en  quinze 
heures  ;  Tautopsie  révélait  la  purulence.  Des  cas  foudro- 
yants n*ont  pas  été  rares  dans  Tépidémie  des  Landes  (lettres 
des  maires  d'après  les  souvenirs  de  vieillards).  L'histori- 
que du  18«  léger  (constate  qu'un  tiers  des  cas  fut  fou- 
droyant. 

$  XH 

Les  deux  théories,  celle  de  l'inflammation  et  celle  du 
typhus,  mirent  en  présence,  dans  l'épidémie  des  Landes, 
deux  méthodes  de  traitement. 

Le  docteur  Serres,  qui  soutenait  la  première,  employa  la 
saignée  générale  et  h)cale  (1),  les  applications  froides,  les 
révulsifs.  Un  pharmacien  de  87  ans,  témoin  de  l'épidémie 
de  1837,  à  Villeneuve  (Landes),  déclare  avoir  vu  réussir  les 

(i)  L'historique  du  i8*  léger  attribue  à  la  saignée  la  guérison  du  tiers  des  mala- 
des dans  l'épidémie  de  Versailles. 
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On  a  aussi  essayé  du  sérum  pneumococcique  et  celui  d'un 
convalescent  de  la  maladie. 

Leyden  a  trouvé  du  soulagement  dans  la  ponction  lom- 
baire. Cette  p<mctioii  est,  d'ailleurs,  en  usaf^e  en  Allema- 
gne pour  le  dia<çnostic,  et  fait  découvrir  dans  le  liquide 
extrait  le  bacille  deWeichselbaum  (Leyden,  Fiihrbringer, 
Heubner,  Shirer,  1896). 

§  XUI 

Le  chiffre  de  la  mortalité  a  grandement  varié  suivant  les 
années  et  les  villes.  Ziemssen  admet  comme  minimum 
20  Vo. 

L'épidémie  de  Rochefort,  en  1839,  donna  la  proportion 
de  80  Vo>  tandis  que  la  môme  année,  Tépidémie  de  Ver- 
sailles ne  donna  que  42  %  (F^efèvre,  Laveran,  Colin), 
Richard,  qui  ont  un  relevé  spécial,  trouva  une  mor- 
talité de  6!  <>/o  chez  les  militaires,  de  iVô  chez  les  civils. 
Jaccoud  donne  les  chiJïres  extrêmes  de  33  à  75.  Il  trouve 
la  mortalité  plus  grande  chez  les  hommes  de  la  population 
civile  et  aussi  chez  les  enfants  de  moins  de  dix  ans. 

Laveran  dit  que  la  mortalité  qui,  dans  les  périodes 
françaises  et  suédoises,  a  été  de  60  7©  s'est  réduite  à  15,  à 
20  dans  les  pays  tels  que  TAmérique  et  TAUemagne,  où  le 
nombre  des  cas  aborlifs  a  été  relativement  très  grand 
(cependant  Colin  trouve  à  New-York  une  mortalité  de 
76  o/o).  Hirsch  dit  que  la  mortalité  est  d'autant  plus  élevée 
que  TAge  du  malade  Test  moins.  Et  il  cite  une  épidémie 
qui  a  présenté  une  mortalité  de  88  Vo  chez  770  enfants  de 
moins  de  dix  ans. 

A  Douera,  la  mortalité  a  atteint  le  chiffre  considérable 
de  90  -Vo. 
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brospinaU*  de  Versailles  en  1839  (Méf mires  de  médr^-ine  mili- 
taire, t.  XLVIII,  1840). 

Gazette  médicale  de  Paru,  1838. 

Jaccoud.  —  Traité  de  pathologie  interne,  H«  édition. 

Laveran.  —  Article  méningite  c&éhrospinale  du  Dictionnaire 
de  Dechambre. 

Laveran.  —  Traité  des  maladies  et  des  épidémies  de^s  armées, 
p.  415. 

Lefèvre.  —  Annales  maritimes  et  coloniales,  1840,  avril, 
t.  II,  p.  433. 

Recherches  historiques  de  la  maladie  qui  a  régné  au  ])ague 
de  Rochefort  (méningite  cérébrospinale)  pendant  les  premiers 
mois  de  Tannée  1839.  (Tirage  à  part.  Imprimerie  royale). 

Mosny  in  Debove  et  Achard.  —  Manuel  de  médecine,  t.  IX. 

Piorry.  —  Rapport  sur  les  épidémies  qui  ont  régné  en 
France  en  1836,  1837  et  1838.  {Mémoires  de  l'Académie  de 
médecine,  t.  VII,  p.  141). 

Richard.  —  Article  typhus,  du  Dictionnaire  de  Jaccoud. 

Dr  DELVAILLE. 


ADDITION 


22  février  1898.  —  Ce  travail  a  été  écrit  en  octobre  1897. 

Depuis  le  mois  de  décembre,  17  militaires  sont  entrés  à 
rhôpital  pour  méningite  cérébrospinale  ;  8  ont  succombé. 

Le  malade  civil  dont  l'observation  est  rapportée  |)age  8. 
est  mort  trois  mois  après  sa  sortie  de  l'hôpital. 

DrD- 
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{çnlt  le  port  de  Bordeaux.  Kn  1798,  la  Revanche,  corsaire  de 
Bordeaux,  capturait  un  corsaire  auglais  et  conduisait  à 
(iijon  le  brick  la  Nf^itralilé.  se  disant  danois,  et  charj^é  de 
rhum  (1). 

En  1811,  une  prise  anglaise,  lePellrissies,  lit  naufrage,  le 
IH  février,  sur  la  vMe  de  Belle-Isle  ;  son  chargement  consis- 
tait en  coton,  pelleteries,  l>ois  d'acajou,  de  cam|)ôche  et  de 
gayac.  Malgré  la  position  fâcheuse  dans  laquelle  se  trou 
vait  ce  navire,  on  espérait  pouvoir  retirer  la  plus  grande 
partie  de  la  cargaison.  Treize  marins  français,  qui  étaient 
à  bord  de  cette  prise,  furent  sauvés,  ainsi  que  trois  pri- 
sonniers anglais.  Le  Pellrissies  était  du  port  d'environ  200 
tonneaux  ;  il  venait  de  File  de  la  Providence,  et  se  rendait 
à  Londres,  lorsqu'il  avait  été  capturé  par  le  corsaire  le 
Rôdeur,  de  Bordeaux  (2). 

Le  Scipion  Frmiçais,  commandé  par  le  capitaine  Martin, 
se  trouvait,  le  5  juin  1791>,  par  48^40'  de  latitude  Nord  et 
par  18"  de  longitude  Ouest,  lorsqu'il  découvrit  un  navire 
sous  le  vent,  sur  lequel  le  capitaine  fit  aussitôt  gouverner. 

A  neuf  heures  du  matin,  le  navire  étranger  arbora  les 
couleurs  danoises  et,  loin  de  fuir,  il  parut  se  préparer  au 
combat,  car  il  arriva  sur  le  corsaire  en  tirant  un  coup  de 
canon.  Le  bordelais  s'apercevant  qu'il  avait  affaire  à  un 
navire  à  deux  ponts,  armé  d'artillerie,  s'empressa  de 
s'éloigner,  et  le  vaisseau  inconnu,  cessant  aussitôt  de  lui 
donner  la  chasse,  reprit  sa  route.  Le  capitaine  Martin, 
étonné  de  cette  manœuvre,  pensa  qu'il  n'avait  cherché  qu'à 
l'effrayer.  Il  vira  de  bord  et  appuya  la  chasse  à  son  tour. 
A  cinq  heures  et  demie  du  soir,  le  corsaire  se  trouvait  à  la 

(i)  Moniteur  Universel. 
U)  Moniteur  Universel, 
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sucre  et  cuirs,  estimé  350,000  fr.  entré  à  Bordeaux  fl).  En 
janvier  1798,  il  fait  entrer  dans  la  Loire  deux  liàtinients 
anglais  allant  à  la  Martinique,  chargés  de  vin,  beurre  et 
chandelles  et,  dans  le  port,  le  Klinlon,  chargé  de  morue  et 
estimé  50,000  francs  (2).  Puis  encore,  quatre  autres  et  une 
lettre  de  marque  anglaise  contre  laquelle  il  soutint  un 
très  vif  combat. 

Et  successivement,  nous  voyons  défiler  la  Marie,  de  Phi- 
ladelphie, chargée  de  sucre  et  café  ;  la  Princesse-Amélie,  de 
Liverpool,  qu'il  brûla  en  pleine  mer  ;  le  Vulture,  de  Lon- 
dres, démâté  et  coulant  bas  d'eau,  qu'il  brilla  également 
après  en  avoir  retiré  547  balles  de  coton  et  10(J,(X)0  francs 
en  piastres  ;  le  brick  V Aurore,  naviguant  sous  pavillon 
ami  et  allant  à  Londres  chargé  de  51  boucauts  de  tabac, 
HO  tierçons  de  riz,  102  balles  de  coton  et  3,420  de  rhum, 
et  le  lièfmhlicain ,  de  Baltimore,  allant  à  Falmouth,  chargé 
de  288  boucauts  de  tabac,  1)14  sacs  et  120  quarts  de  café, 
121  caisses,  42  barriques,  11  tierçons  et  8  quarts  de 
sucre.  Le  Snpion  était  armé  par  M.  Vaudhoën,  de  Bor- 
deaux. 

En  1798,  nous  trouvons  le  brick  le  Succès,  de  La 
Rochelle,  de  79  tonneaux  et  8  canons,  armé  par  Ché- 
garay  frères,  de  Rayonne,  capitaine  Luc  Belliard,  avec 
un  équipage  de  38  hommes  (3).  11  fut  pris  par  les 
Anglais,  sans  que  nous  ayons  rien  trouvé  de  particulier 
sur  ses  croisières.  Dans  la  môme  année,  la  Revanche, 
de  Bordeaux,  de  150  tonneaux  et  20  canons,  armée 
par  Barrère,  de  Bordeaux,  capitaine  Lermot,  de  Saint- 

(i)  Moniteur  Universel. 
(a)  Moniteur  Universel. 

(;)  6  oflicicrs,  6  officiers  mariniers,  ">  officiers  non  mariniers,  î\  matelots, 
$  novices. 


-  58  — 

rapidemenl  vers  la  terre.  Les  bàtiinenls  à  TaïUTe  raidis- 
saient par  instant  violemment  leurs  ràhles,  et  les  içrin- 
cementsdela  membrure  se  mêlaient  aux  sifflements  ai^us 
(le  la  brise  dans  les  cordages. 

i(  Il  était  environ  deux  lieures  de  raj)rès-midi  ;  toute 
l'attention  des  causeurs  vse  |)or(ait  sur  «  un  vaisseau  à  eux 
«  incojçneu  pour  l'espace  qu'il  y  avoil,  lequel  estant  à  la 
«  cape  avec  une  seule  voile  à  mi  uuU  ».  avait  ranjxé  la 
pointe  du  (Iroisic  sans  pouvoir  la  doubler,  el  se  trouvait 
ainsi  porté  vers  la  cote,  dans  l'anse  de  IMriac,  ne  j::ouver- 
nant  plus. 

«  Kmus  de  |)itié  à  la  pensée  du  naufrage  inévitable  qui 
attend  le  navire  ainsi  ((ue  l'équipage,  les  braves  marins 
n'iiésitent  jias.  Ils  s'embaniuent  promptcment  dans  la 
cbaloupe  d'Yves  Leglas  «  au  basard  de  leur  vie,  s'exposent 
à  la  merci  des  ondes  »,  et,  à  force  de  rames,  parviennent 
à  atteindre  le  navire  en  perdition. 

«(  Au  moment  où  ils  accostent,  un  singulier  spectacle 
friip|)e  leurs  yeux.  Ils  reconnaissent  la  lir/irr^  du  Croisic, 
et  aperçoivent  le  maître  du  navire,  Pierre  Ynlteau.  qui, 
percbé  dans  les  baubans.  u  crioit  miséricorde!...  »  Deux 
espagnols  étoient  amarrés  contre  les  billes,  et  deux  autres, 
des  bacbes  d'abordage  à  la  main,  senfuirenl  à  leur  appro- 
cbe,  pendant  que  Yves  Tactouez,  matelot  de  la  /?////•>:, 
reprenant  courage,  se  jette  sur  la  barre  du  gouvernail. 

«  Kn  un  instant,  toutes  les  voiles  .sont  déployées  ;  le 
navire,  que  deux  ou  trois  encablures  à  peine  séparent 
des  brisants  du  rivage,  écbappe  au  péril,  et  va  mouiller 
dans  la  Vilaine,  près  de  la  llocbe-liernard,  désormais  en 
sûreté,  à  Tabri  du  danger. 

«  Le  lendemain,  deux  cadavres  espagnols  sortaient  de 
la  Renée  pour  être  inhumés  au  cimetière,  et  le  soir  une 
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((  part  du  roi  d*Espagne,  d'amener,  autrement  il  les  coul- 
«  leroit  à  fonds  )).  Sans  canons,  sans  munitions,  sans 
armes,  et  vu  leur  |)etit  nombre,  ceux-ci  baissèrent  la 
voile. 

((  Pierre  Valteau  monta  dans  la  patache  et  fut  chargé 
par  le  capitaine  capteur  de  conduire  la  Refiéf,  à  bord  de 
laquelle  il  retourna  avec  un  seul  de  ses  matelots,  Yves 
Tastouez,  trois  soldats  et  (|uatre  matelots  espagnols.  La 
patache,  ayant  vu  un  navire  au  nord-est,  se  dirigea  sur 
lui  ;  la  lienee  prit  la  route  d'Espagne  au  sud-sud-esl. 

((  Du  lundi  au  mercredi  dans  la  nuit,  ils  avaient  fait  25 
à  30  lieues,  et  se  trouvaient  entre  l'île  d'Yen  et  Belle-Ile, 
lorsque  «  ledit  Valteau  et  ledit  Tastouez  prirent  la  réso- 
«  lution  de  se  rendre  les  maistres  dudil  vaisseau  ou  de 
«  mourir;  et  après  avoir  complotlé  ensemble,  ils  prirent 
«  Toccasion  que  la  pluspart  desdits  Espagnols  dormoient 
u  dans  les  chambres  ». 

t(  La  conversation  tenue  par  les  Français  devait  être 
assez  difficile.  Ils  étaient,  en  effet,  couchés  sur  les  bords 
d*une  paillasse,  au  milieu  de  laquelle  reposait  un  des 
corsaires  qui  pouvait  les  entendre  ou  s'éveiller  au  n)oin- 
dre  mouvement.  A  force  de  précautions  el  d'adresse, 
Tastouez  parvient  à  saisir  une  hache  et  en  frappe  l'Espa- 
gnol qui  ])ousse  un  cri,  appelant  ses  compagnons  à  l'aide. 
F^es  complices  se  précipitent  hors  de  la  chambre,  mais 
Valteau,  saisi  par  deux  hommes,  est  jeté  à  terre.  11  n'avait 
qu'un  mauvais  couteau  dont  il  s'escrime  si  bien  qu'il  fait 
lâcher  prise  à  ses  ennemis,  s'empare  d'une  hache  et  blesse 
grièvement  l'un  de  ses  adversaires.  11  monte  sur  le  pont 
«  où  Tastouez  Tappelloit  et  esloit  en  peine  de  luy  ».  Les 
Espagnols  le  suivent;  le  courageux  capitaine  s'arme  d'une 
pièce  d'enseigne  ferrée,  et  atteint  deux  fois  les  assaillants  ; 
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hommes  (iVquipage.  laquelle  arbora  pavillon  bleu  et  lira 
trois  cou|)s  lie  canon,  à  quoy  ledit  capitaine  Faure  respon- 
(iit  par  la  mesme  manoeuvre  qu'il  lit  faire  à  son  bord  en 
faisant  toujours  sa  routte;  ensuite  la  ilitle  frégate  l'ayant 
aprocbé  à  la  portée  du  canon,  jetta  sa  chaloupe  hors 
pour  mieux  se  disposer  à  les  attaquer  et  arbora  pavilhm 
espagnol,  après  avoir  amené  celuy  de  France  qu'il  avoit 
hissé,  et  aussi  tost  il  commença  à  luy  tirer  du  canon,  ce 
qu*ayant  continué  jusqu'à  sept  ou  huit  coups  dans  leur 
derrière,  allors  le  dit  cappitaine  Faure  luy  fit  prester  le 
costé  pour  empêcher  l'abordage,  et  luy  tira  sa  volée  de 
canons,  ce  que  voyant  ledit  corsaire,  il  auroil  retiré  le 
costé  de  bâbord,  mais  voyant  qu'il  avoit  autant  de  force 
que  de  l'autre  costé  et  que  ledit  Faure  luy  avoit  fait  tirer 
encore  deux  autres  cou|)S  de  canon,  il  fut  encore  à  tribord 
et  voulut  en  même  temps  l'aborder,  ce  qu'ayant  elTective- 
ment  fait  et  s'estant  joints  ensemble  par  leurs  manœu- 
vres, sans  pouvoir  déborder,  ilz  se  seroient  battus  à  coups 
de  canons,  mousquets  et  pierriers,  pendant  une  heure  de 
temps,  dans  lequel  combat  ledit  Faure  avoit  esté  blessé 
d'un  coup  de  grenade  à  la  main  droite  avec  trois  hommes 
de  tuez  et  six  blessés,  et  comme  ladite  frégate  espagnole 
continuait  à  tirer,  un  coup  de  ses  canons  donna  dans  la 
soute  aux  poudres  dudit  vaisseau  YKi/rape,  qui  enleva 
tout  le  derrière  et  mil  le  fou  aux  poudres,  qui  fit  sauter 
à  la  mer  quatre  de  leurs  matelots,  et  aussi  tost  le  navire 
estant  entièrement  ouvert,  il  emplit  d'eau  et  coula  bas 
sur  le  champ,  ce  qui  lit  noyer  le  s'  de  la  Climendière, 
comte  Manche,  avec  son  nègre,  les  dames  Saint  (jilles 
et  la  nourrisse,  (jui  avoit  avec  elle  une  petite  fille  âgée 
d'environ  un  an,  lesquels  estoient  passagers  au  bord  de 
V Europe;  ce  que  voyant  ledit  cappitaine  Faure,  avec  dix 
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Tancienne  valeur  castillane,  dont  nos  alliés  annoncent 
encore  de  temps  à  autre  qu'ils  ont  conservé  quelques  sou- 
venirs »  (l). 

Les  Espagnols  ne  devaient  pas  s'arrêter  en  si  l>eau  che- 
min, car  en  décembre  1800,  le  hri^antin  de  jjruerre  anglais 
le  Pasleif,  commandé  par  le  capitaine  Charles-Jacques 
Nervin,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  britannique, 
avec  trois  autres  officiers  et  58  hommes  d'équipage,  armé 
de  14  obusiers  de  18,  2  canons  de  fi,  tous  avec  des  batte- 
ries et  autres  armes  blanches,  fut  pris  par  un  corsaire 
espagnol,  la  chaloupe  canonnière  le  Saint  François-Xavier, 
portant  aussi  le  nom  de  Le  Puissant,  armé  d*un  canon  de2i 
et  deux  de  ^  ;  l'espagnol  fit  cette  honorable  prise  le  2  du 
mois,  entre  la  pointe  du  Carnero  et  la  Almiua  de  Ceuta, 
à  l'abordage,  après  deux  heures  et  demie  de  combat  :  il 
eut  un  homme  tué  et  trois  blessés,  et  les  Anglais  un  tué 
et  treize  blessés. 

Le  brigantin  était  sorti  de  IMymouth  le  22  novembre, 
avec  des  dépêches  pour  (Gibraltar  :  il  avait  relâché  à  Lis- 
bonne ;  les  paquets  furent  jetés  à  la  mer  avant  d'amener. 
La  prise  entra  le  14  décembre  à  Algésiras.  venant  de 
Ceuta  :  elle  passa  sous  les  batteries  de  deux  vaisseaux 
de  guerre  anglais  et  avait  échappé  à  un  brigantin  qui 
était  mouillé  dans  la  baie  de  Gibraltar  et  qui  avait  mis  à 
voile  pour  tAcher  de  la  couper;  mais  la  marche  supé- 
rieure de  ce  navire,  doublé  en  cuivre,  l'avait  mis  à  l'abri 
de  tout  ce  <jue  l'on  fit  pour  le  reprendre. 

Le  double  nom  du  corsaire  espagnol  amena  une  amu- 
sante confusion,  car  la  cour  martiale  anglaise  admit  que 
V Admirai  Par/if  avait  été  capturé  par  deux  canonnières, 

(i)  Moniteur  du  i*'  Rerminnl  an  VII. 
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lions  s'élendaieut  jusqu'à  Lisbonne.  Le  11,  après  une 
course  de  40  milles,  la  chaloupe  aperçut  le  lougre  corsaire 
Buena  Vkhn,  armé  d'un  canon  de  8,  pierriers  et  mousque- 
terie,  et  monté  de  26  hommes.  La  chaloupe  avança  en 
essuyant  une  décharge  de  mitraille  et  réussit  à  s  emparer 
du  corsaire,  qui  eut  son  capitaine  et  deux  olliciers  tués, 
un  homme  tué  et  trois  blessés  (1). 

Nous  arrêtons  ici  ces  quelques  exemples  des  arme- 
ments en  course  de  l'Espagne  après  1808  ;  ces  alliés  des 
Français  devaient  se  changer  aussitôt  en  leurs  plus  mor- 
tels ennemis. 


(i)  James.  A'jvd/  Uistory. 
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paraissent  avoir  été  tous  détruits,  l'n  corsaire  du  port  de 
Nantes  nous  ollre  plus  de  détails  pour  le  prix  de  revient 
de  rartiilerie.  Il  s'agit  de  rarinement  du  corsaire  le  Chéri: 
2  canons  de  24  livres  de  halles  coiUent  8,403  livres  iO  sols  ; 
2  canons  de  12  et  2  de  8,  .*i,0()0  livres  ;  les  canons  de  (i,  à 
600  livres  ;  3  af!i\ts  de  24,  2  de  12,  î)  de  8,  barres  d'anspect, 
coussins,  coins  de  mire,  roues  de  rechange  et  2  pompes 
de  23  pieds  chacune,  1.723  livres  17  sols.  La  ferrure  des 
alïiUs,  cercles  pour  les  pom|)es.  ferrure  des  pierriers.  (iO 
fers  ou  menottes,  20  |)inces  pour  les  canons,  goupilles, 
crocs  de  rechange,  2,744  livres  2  sols. 

Les  écouvillons,  refouloirs,  cuillers  à  canons  et  pier- 
riers, tire-bourres,  épinglettes,  cornes  à  amorces,  garde- 
feu,  mesure  à  poudre,  boites  à  mitraille  pour  les  pier- 
riers, balles  pour  les  fusils,  plomb  pour  les  platines, 
fanaux  de  combat,  débiles  de  signaux,  mèches  ti  canon, 
1,788  livres  8  sols  ;  150  boulets  ronds  de  8,  pesant  1,200 
livres,  à  30  sols  le  cent,  360  livres  ;  64  boulets  de  24, 
pesant  1,336  livres,  à  40  fr.  le  cent,  614  livres  8  sols;  21 
boulets  rames  de  24,  :20  de  12,  ;50  de  8  et  20  de  6,  pesant 
ensemble  1 ,708  livres,  à  60  sols  le  cent,  1 ,024  livres  16  sols  ; 
30  grappes  de  raisins  de  24  à  14  livres  et  31  de  12  à  7  livres, 
777  livres  ;  30  boulets  à  étoiles  de  24,  et  41  de  12,  à  2  sols 
la  livre. 

Beaucoup  de  corsaires  sont  armés  de  pierriers  et  d*es- 
pingoles  :  V Aimable- JnanncUv,  de  Hayonne,  de  27  tonneaux, 
a,  pour  un  équipage  de  40  hommes,  2  canons  de  4,  8  pier- 
riers, 30  fusils,  30  sabres,  20  pistolets,  8  haches  d'armes 
et  12  lances.  LWlertr,  de  83  tonneaux,  porte,  avec  un 
équipage  de  47  hommes,  4  canons  de  4,  3  pierriers,  13 
espingoles,  10  fusils,  12  |)islolels  et  24  sabres.  LM////  dr.s 
Phinknrs,  de  110  tonneaux  et  00  hommes,  a   12  canons 
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secouds  lieuteuauts,  quatre  enseignes,  trois  deuxièmes 
clu»fs  de  prises,  un  chirurgien-major,  un  deuxième  clù- 
rurgien.  Puis  venaient  les  officiers  mariniers,  un  premier 
et  un  deuxième  maitres  d'équipage,  cinq  seconds  maîtres, 
onze  quartiers-maîtres,  un  chef  do  timonerie,  un  maitre 
canonnier,  un  deuxième  maitre  canonnier,  un  maitre 
charpentier,  un  deuxième  maitre  cliarpentier,  un  maître 
voilier,  un  deuxième  maître  voilier  ;  les  officiers  non- 
mariniers,  un  commis  aux  vivres,  un  tonnelier,  un  maitre 
d'hùtel,  un  cuisinier,  un  deuxième  cuisinier,  un  lx)ulan- 
ger,  un  perruquier,  huit  pilotins,  un  armurier  et  un 
deuxième  armurier;  et  l'équipage,  formé  de  49  matelots, 
7  novices,  1  capitaine  de  volontaires,  i  sergent,  l  deuxiè- 
me sergent,  2  caporaux,  31  soldats,  14  mousses,  en  tout 
168  hommes  (I). 

Il  a  été  trop  écrit  sur  le  sort  de  ces  équipages,  lorsqu'ils 
avaient  le  malheur  de  tomher  entre  les  mains  des  Anglais  : 
les  pontons  ou  des  prisons  |)lus  insalubres  encore  deve- 
naient leur  résidence.  Ce  sujet  est  trof)  connu  pour  que 
nous  en  parlions  ici.  Nous  nous  contenterons  de  reproduire 
une  lettre  écrite  par  les  capitaines  corsaires  de  Rayonne 
et  adressée  par  eux  à  la  Chambre  de  commerce  de  cette 
ville.  Elle  vaut  mieux,  à  coup  sûr,  que  les  plus  longs 
commentaires  : 

((  Messieurs  (2). 

((  Intimement  convaincus  de  l'intérêt  que  vous  prenez 
à  notre  sort,  nous  avons  Thonneur  de  vous  exposer  un 
précis   de  notre  situation,  persuadés  d'avance  qu'émus 

(Il  Registre  de  l'Inscription  maritime  de  Bayonnc. 

(2)  Archives  de  la  Chambre  de  commerce  de  Bayounc,  E.  2.  n**  ^7,  vers  iSio. 
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malfaisante  encore  ;  vêtir  des  malheureux  dont  la  nudité 
failfrissonner  tout  liomme  sensible,  et  enfin  veillera  la 
qualité  des  alimens  (\m  nous  sont  accordés.  De  toutes  ces 
choses,  les  premières  sont  impossibles,  les  dernières  i>eu- 
vent  s'exécuter,  mais  qui  peut  les  espérer  du  {gouverne- 
ment anglais!  de  ce  gouvernement  qui,  sous  le  masque 
de  rhumanité,  déchire  cruellement  ses  victimes  et  cepen- 
dant annonce  à  toute  l'Kurope  les  eflels  de  sa  clémence  ! 

<(  i'ermettez-nous,  Messieurs,  de  vous  citer  un  trait 
frafipant  de  celte  clémence  et  de  cette  humanité  si  van- 
tée! Vous  avez  été  informés,  vous  et  toute  TRurope,  (|ue 
Sa  Majesté  Britannique,  en  commémoration  de  la  l'A)* 
année  de  son  règne,  avoit  ordonné  le  renvoi  dans  leur 
patrie  de  tous  les  prisonniers  infirmes  et  vieillards  au- 
dessus  de  JiO  ans.  D'après  une  promesse  aussi  solennelle, 
promulguée  dans  tous  journaux  de  l'Angleterre,  il  n'est 
fias  une  famille  en  France  qui  ail  des  parents  de  cette 
descrifition  dans  ce  pays,  qui  ne  s'attendît  à  les  voir 
promplemeni  de  retour  dans  leurs  foyers.  Mais  quelle 
erreur!  Quelques-uns,  il  est  vrai,  ont  été  renvoyés,  la 
politique  l'exigeait,  mais  le  plus  gnind  nombre  reste  et 
est  condamné  à  traîner  une  vie  languissante  et  pleine 
d'amertume,  dans  des  |)risons  infectées  et  dégoiUantes. 

u  Voilà  le  fait  :  ces  jours  derniers,  un  médecin  inspec- 
teur des  hôpitaux,  envoyé  par  le  gouvernement,  vint  faire 
sa  visite  dans  ce  lieu.  IMus  de  iOO  vieillards  et  infirmes 
s'y  présentèrent  :  pleins  de  confiance  dans  l'ordre  d'un 
monarque,  ils  se  félicitaient  d'avance  du  bonheur  de 
revoir  leur  patrie  et  d'y  |)ouvoir  passer  le  déclin  de  leurs 
jours,  au  milieu  de  leurs  fils  et  petits-fils.  Jugez  donc  de 
leur  douleur  de  se  voir  refusés,  chassés  même  hors  de  la 
présence  de  l'inspecleur  !  Oui,  Messieurs,  des  hommes 
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français  et  principalement  à  ceux  qui  portent  le  nom 
crofficiers. 

((  Messieurs,  d'après  cet  expose,  nous  laissons  à  votre 
sensibilité  connue  hommes,  à  votre  patriotisme  comme 
Français,  à  vos  intérêts  (*ommc  étant  étroitement  unis 
avec  les  nùtres,  à  faire  les  liémarclies  que  vous  jugerez  à 
propos  pour  radoucissement  de  notre  malheureux  sort. 
Nous  osons  vous  prier  de  faire  parvenir,  aux  pieds  du 
trùne  de  notre  grand  et  bien-aimé  Kmpereur,  des  repré- 
sentations arrachées  par  près  de  sept  années  de  captivité, 
certains  que,  s'il  le  juge  consistant  avec  la  saine  politique 
et  les  intérêts  de  la  France,  nous  serons  bientôt  rendus 
à  notre  patrie,  à  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher. 

((  Nul  d'entre  nous  ne  doute,  et  nous  sommes  en  grand 
nombre,  que  vous  ne  simpathissiez  à  nos  maux.  Surtout 
ayant  devant  vos  yeux  nos  familles  désolées  par  une  si 
longue  absence  et  par  les  craintes  qu'elles  ne  peuvent 
qu'entretenir  pour  notre  vie,  exposés  comme  nous  le 
sommes  à  toutes  les  rigueurs  d'un  climat  malsain,  jointes 
à  la  misère  et  aux  souffrances  que  nous  endurons  journel- 
lement. 

u  Dans  cette  persuasion.  Messieurs,  nous  vous  prions 
de  croire  à  toute  la  reconuoissance  et  au  respect  qui  vous 
sont  dus. 

((  Messieurs, 
((  Vos  très  humbles  et  obéissants  serviteurs, 

((    JaCQI'ES    SANT.LliNET,    P»»-'    LaHORDE.    M"    GoVETCHE, 

.1"  H*^®  Danglade,  Moi:lia,  Lai-^  Laiihe,  Latapie. 
Ji'LiEN  Lamahque,  B^^Sallabehrv.  B'»*  Lissalde, 
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Nous  sommes  arrivés  ici  au  terme  de  ces  études.  Mais 
quelques  eflorts  que  nous  ayons  pu  faire,  nous  nous  aper- 
cevons déjà  qu'elles  sont  bien  vagues  et  bien  incomplcles. 
(Juoi  qu'il  en  soit,  elles  pourront  peut-être  servir  de  jalon 
à  ceux  que  ce  sujet  pourrait  intéresser,  et  les  documents 
qui  surgiront  un  jour  ou  l'autre  de  la  poussière  des 
archives  publiques  ou  privées,  rendront  enfin  un  glorieux 
témoignage  de  ceux  qui  combattirent  pour  leur  pays, 
tandis  que  leurs  noms,  qui  sont  déjà  presque  effacés  de 
toutes  les  mémoires,  reprendront  enlin  un  lustre  nouveau. 


Bayoïine,  le  ^  avril  1897. 


K.  «UCKRK 


(A  continuer). 
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OBSERVATIONS 


Le  (k\f/t'(^  //y'?n  r/rn'  rh*  ttrhff/ositr  csf  th't  à  rt*  qt'C  vcttc  obser" 
rnlioït  rst  ièiscrilo  à  [)  Jtrurrs  du  ainliii.  La  ittcaie  raison 
r.i'isff  ])f)iir  VncihïJDnii'frio  of  ittlcttsllr  des  rat/ons  solaires, 
tpt^il  faitfirail  ohsei'ver  à  hfifli,  heinu*  nî»  le  rie/  est  (féèicrale- 
meiit  (lêrourert, 

(Jes  de)f.r  nhsei*r(i(if}tiS  ne  dniresit  (loitr  êlre  ronsn/fées  ici  : 
fa  prehH'ère  donantit  le  chiffre  mfi.rittn'in  de  achulositd  :  la 
seconde  dotinoétl  le  elti/fre  nîinitttifttt  d'f'ft/ensih^  des  rayofis 
soi  (lires. 
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«  Arepo  signifierait  donc  la  charrue  ou  le  labourage.  La 
«  forme  a  pu  être  légèrement  modifiée  pour  faciliter 
«  Texécution  de  i*acrostiche  carré  que  forme  le  texte 
«  latin  :  Arepennis,  d'où  vient  Arpenl,  est  un  mot  gaulois 
<  (Columella,  v.  i.)  et  il  indique  i  idée  de  labourage  ». 

Au  mois  de  Mars  1882,  j'ai  reçu  du  Folk-loriste  célèbre, 
D^  Reinhold  Kohler,  de  Weimar,  un  tirage  à  part  du 
Verhandlungen,  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Berlin,  15 
Octobre  1881,  sur  le  «  Sator-Arepo  Formel  ».  11  y  donne 
des  preuves  de  son  antiquité,  dès  les  temps  des  anciens 
Romains.  On  l'a  trouvé  écrit  rudement  sur  les  murs  d'une 
maison  romaine  à  Chichester,  en  Angleterre  ;  il  parait, 
à  plusieurs  reprises,  au  moyen  âge,  en  France  et  en  Alle- 
magne. Comme  nous  l'avons  vu,  il  a  été  traduit  en 
grec  dans  un  manuscrit  de  la  IHbliolhèque  Nationale,  à 
Paris.  Au  xvi^  siècle,  on  le  cite,  dans  un  ouvrage  médical, 
comme  un  fébrifuge  excellent  ;  dans  la  Thuringie,  on  le 
donne  à  avaler  aux  vaches  prêtes  à  mettre  bas  ;  il  passait 
même  l'Océan,  et  les  laboureurs  du  Brésil  y  apportaient 
grande  foi  comme  remède  contre  la  morsure  des  serpents. 
Mais  qu'est-ce  que  c'est  ?  D'où  provient-il  ?  Quelle  signi- 
fication a  le  mot  mystérieux  Arepo  ? 

D*"  Reinhold  Kohler  termine  son  savant  mémoire  avec 
res  mots  : 

((  Dans  mon  opinion,  la  question  n'est  pas  encore 
((  décidée,  car  si  Satoi ,  Tam^f,  Optra  et  liulns  sont  des  mots 
((  latins  connus.  Arepo,  au  contraire,  n'est  pas  latin,  et  il 
<(  n'a  pas  encore  reçu  une  explication  raisonnable  ». 

J'avais  laissé  la  brochure  ouverte  sur  ma  table,  sans 
aucune  intention  de  m'en  occuper  sérieusement,  lorsque, 
en  la  ramassant  pour  la  placer  dans  ma  bibliothèque,  je 
fus  saisi  par  le  mot  T.  E.  N.  K.  T.  —  Tiens  I  me  suis-je 
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mot  die  (1),  en  parlant  d'une  vache  malade,  un  digne 
prêtre  fit  une  longue  course,  la  nuit,  pendant  une  forte 
tempête,  à  travers  les  landes  de  Yorkshire,  pour  se  trouver 
introduit,  avec  force  révérences,  dans  Técurie  où  gisait  la 
bête  malade. 

Le  passage  que  j'ai  cité  de  Touvrage  de  M.  Castaing,  qui 
m'a  servi  de  texte,  nous  montre  aussi  comme  il  est  facile 
de  se  tromper  en  étymologie,  même  avec  des  mots  qui 
n'existent  pas  du  tout. 

Je  vous  demande  pardon.  Messieurs,  de  vous  avoir 
entretenu  de  ces  trivialités  ;  mais,  comme  je  l'ai  dit  au 
commencement,  il  vaut  bien  la  peine  de  dénoncer  les 
erreurs,  toujours  répétées,  aussi  longtemps  qu'elles  per- 
sistent. 


WENTVVORTH  WEBSTER. 


(i)  En  anglais  les  êtres  humains  sont  masculins  ou  féminins,  ht  ou  $ht;  les 
bétes,  le  plus  souvent,  sont  neutres,  it.  Le  bon  prêtre  se  croyait  mandé  pour  les 
derniers  oflices  à  quelque  femme  in  extremis. 
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lettres  verront^  salut  :  S<^avoir  faisons  que  nous  avons  donné 
congé  à  Samson  Dufourcq,  maître  et  capitaine  du  navire 
nommé  V Aigle,  de  Saint-Jean-de-Luz,  du  port  de  IbO  lonncaux 
ou  environ,  monté  de  6  pièces  de  canon  et  de  2  pierriers,  étant 
de  présent  au  port  de  Saint-Jean-de-Luz,  de  faire  équiper  en 
guerre  et  en  marchandises  ledit  navire,  armé  et  munitionné 
de  toutes  choses  nécisaire,  le  charger  de  telles  marchandises 
que  bon  lui  semblera,  pourvu  qu'elles  ne  soient  ni  prohibées, 
ni  défendues,  pour  aller  trafiquer  à  Tisle  Roialle,  y  faire  la 
pesche  des  morues,  et,  en  faisant,  faire  la  guerre  aux  ennemis 
de  l'Etat,  à  tous  corsaires,  pirates,  forbans,  gens  sans  aveu  et 
autres  qui  voudroient  cmp(>cher  la  liberté  du  commerce  aux 
sujets  du  roy  ;  pourra  aussi  courir  sus  les  vaisseaux,  barques 
et  autres  bâtimens  de  mer,  tant  françois  qu'étrangers,  faisant 
le  commerce  étranger  et  prohibé  aux  isles  françaises  de 
l'Amérique,  les  réduire  par  la  force  des  armes,  les  prendre  et 
amener  dans  l'île  la  plus  prochaine  du  lieu  où  la  prise  aura 
été  faite,  aprôs  avoir  toutefois  donné  caution,  de  même  que 
s'il  armoit  en  guerre,  sans  quoi,  la  présente  commission  ne 
pourra  lui  être  délivrée,  à  la  charge  par  ledit  Samson  Du- 
fourcq de  garder  et  faire  garder  par  ceux  de  son  équipage  les 
ordonnances  de  la  marine,  porter  et  faire  porter  pendant  son 
voyage  le  pavillon  des  armes  du  roy  et  les  nôtres,  faire  enre- 
gistrer le  premier  congé  au  greffe  do  l'Amirauté  le  plus  pro- 
che du  lieu  où  il  fera  son  armement,  y  mettre  un  rolle  signé 
et  certiffié  de  luy,  contenant  les  noms  et  surnoms,  naissance 
et  demeure  des  hommes  de  son  équipage,  faire  son  retour 
audit  lieu  ou  autres  ports  des  îles  de  l'Amérique  ou  de  France, 
y  faire  son  rapport  par  devant  les  officiers  de  l'Amirauté  et 
non  autres,  de  ce  qui  se  sera  passé  durant  son  voiage,  nous 
en  donner  avis,  le  tout  conformément  au  règlement  rendu  par 
Sa  Majesté,  le  23«  jour  de  juillet  1720.  Prions  et  re(iuérons, 
tous.  Rois,  princes,  j)Otenlats,  états,  républiques,  amis,  alliés 
et  confédérés  de  cette  couronne,  leurs  amiraux,  gouverneurs 
de  leurs  provinces,  villes,  ports,  havres  et  passages,  capitai- 
nes, chefs  et  conducteurs  de  leurs   vaisseaux  et  équipages 
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A  M.  Jean  Castera,  Bayonne. 

Taristockf  ce  12  février  1758, 

Monsieur, 

Vous  aurès  sans  doute  été  surpris  de  ne  pas  recevoir  de 
mes  nouvelles  particulières,  quoique  vous  aurès  appris  par 
M.  Jean  Tôlier  de  Londres  la  mauvoise  rencontre  que  je  fis  la 
veille  de  Noël.  Je  n'ay  pas  peu  vous  le  marquer  moy  même,  je 
m'attendois  à  le  faire  sytost  mon  arrivée  à  terre.  Point  du  tout, 
sytost  que  j'y  ay   esté   descendu,   je    suis    tombé   tellement 
malade,  que  j'ay  prescé  le  commissaire  à  me  livrer  mon  passe- 
port pour  me  rendre  icy,  où  est   mon   chirurgien,   avec  tout 
l'état  major.  J'ay  resté  alité  depuis  mon  arrivée  pendant   vingt 
deux  jours.  Je  vous  assure  que  j'ay  assez  souffert.  Vous  ne 
doutez  nullement  que  le  chagrin  n'y  ayt  sa  bonne  part.   Enfin, 
j'ay  commencé  à  sortir  deux  fois.  Je  commence   actuellement 
à  me  remettre.  Voilà  la  cause  de  mon    retardement,  car  sans 
cela,  je  pense  que  vous  me  rendez  assez  de  justice  pour  penser 
que  j'eusse  manqué  à  un  devoir  sy  essentiel,  n'ayant  jamais 
perdu  de  l'idée  le  fort  intérêt  que  vous  aviez  sur  le  corsaire, 
ainsy  que  MM.  St-Michel  et  Coriolles.  Vous  trouverez  inclus 
une  notte  du  combat  de  la   rencontre,  ainsy  (jue  du  combat 
(jue  j'ay  essuyé  pendant  l'espace  de  trois  heures  et  demie  ou 
environ,  sans  autre  intervalle  que  de  charger  les  canons  et  les 
mettre  aux  sabords.  Mon  artillerie  a  été  trC's  bien  servie.  Il 
est  vray  que  j'avois  un  officier  major  à  cha(iue  canon.  Il  faut 
que  ces  canons  soient  d'une  bonne  matière,  car  pas  un   n'a 
manqué,    malgré    qu'ils   fussent   véritablement   échauffez.    Je 
n'ay  pas  peu  sçavoir  encore  le  nombre  des  morts  ny  blessés. 
J'attends  tous  les  jours  la  copie  du  rolle  d'é([uipage  que  j'ay 
laissé  chez  le  commissaire   de   Plyniouth,    sitost  que   je   le 
sçaurois  au  juste,  je  vous  en  enverrais  un   état.  J'ai  eu    plu- 
sieurs blessés  par  le  feu  qui  avoit  pris  à  la  grande  hune.   Ils 
sont  tous  ramis  à  l'exception  de  M.  Ladreau,  enseigne,  ((uiest 
mort,  il  y  a  sept  ou  huit  jours,  à  l'hôpital. 
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démonsirativement  que  la  prise  a  été  faite  en  pleine  mer,  hors 
de  la  portée  du  canon  de  Sl-Ogne,  puisqu'il  n'y  a  aucun 
canon,  de  quelque  gros  calibre  qu'il  soil,  qui  puisse  porter  à 
une  demie  lieue,  et  que  renlèvement  de  l'ancre,  qui  a  été  fait 
malicieusement  de  l'ordre  dudit  sieur  Camino,  n'a  eu  d'autre 
objet  que  d'en  dérober  la  connoissance;  que  les  négociants  de 
Saint-Sébastien  ne  peuvent  avoir  aucun  prétexte  pour  retenir 
les  marchandises  qu'ils  prétendent  leur  appartenir;  qu'il  suffît 
qu'elles  aient  été  trouvées  sur  un  navire  ennemi  pour  être 
déclarées  de  bonne  prise  ;  que  l'article  19  du  traité  des  Pyré- 
nées, qui  a  été  confirmé  par  l'article  29  de  celuy  de  Ryswich, 
et  qui  subsiste,  déclare  ({ue  tout  ce  qui  se  trouvera  chargé,  et 
réciproquement,  par  les  sujets  des  deux  Roys,  sur  un  navire 
ennemi,  bien  (|ue  ce  ne  fût  pas  marchandise  de  contrebande, 
sera  confisqué  avec  tout  ce  qui  se  trouvera  dans  ledit  navire, 
sans  exception  ni  réserve,  que  la  détention  qu'ils  font  du 
navire  et  des  marchandises  est  formellement  contraire  à  l'ar- 
ticle 9  du  môme  traité,  suivaiit  lequel  les  marchands,  maîtres 
des  navires,  pilotes,  matelots,  marchandises,  denrées  et  autres 
biens  appartcnans  aux  sujets  des  deux  Rois,  ne  pourront,  d'un 
côté  ny  d'autre,  être  arrêtés  ni  saisis,  soit  en  vertu  de  quelque 
mandement  général  ou  particulier,  ou  pour  quelque  cause 
que  ce  soit,  de  guerre  ou  autrement,  ni  môme  sous  prétexte 
de  s'en  vouloir  servir  pour  la  conservation  ou  deffence  du 
pays,  et  que  généralement  rien  ne  pourra  ôtre  pris  aux  sujets 
de  l'un  des  deux  Roys,  dans  les  terres  de  Tobéissance  de  l'au- 
tre, que  du  consentement  de  qui  il  appartiendra,  et  en  payant 
comptant  ce  (lu'on  désirera  avoir  d'eux,  vu  que  c'est  un  prin- 
cipe certain  que  dôs  Pinslant  (ju'un  navire  a  été  pris  par  un 
éorsaire  français  sur  les  ennemis  de  TElat,  il  luy  appartient 
par  le  seul  fait  de  la  prise;  (|ue  le  jugement  qui  intervient  n'a 
fait  que  déclarer  le  droit  qui  luy  ôtoit  ac(|uis  en  vertu  de  la 
déclaration  de  guerre,  en  sorte  qu'il  est  sous  la  protection  et 
sauvegarde  de  Sa  Majesté,  et  qu'il  jouit  dans  les  états  des 
princes,  avec  lesquels  elle  a  fait  des  traités,  de  la  môme  fran- 
chisû   que  les  navires  françois,  sans  qu'il  soit  permis  aux 
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navire  et  marcliandises  du  chargement  de  bonne  prise  et  les 
adjuger  au  supliant. 

Autre  requôte,  signée  dudit  sieur  Duprat,  à  nous  présentée 
par  ledit  sieur  Duplessy,  contenant  qu'alant  prouvé  dans 
l'instance,  par  le  traité  des  Pyrennées  conclu  entre  TEspagne 
et  la  France,  que  les  navires  et  prises  appartenant  aux  sujets 
des  deux  états  ne  peuvent  être  arrêtés  sous  aucun  prétexte 
dans  les  royaumes,  provinces  et  pais  des  deux  Roys,  il  ne 
peut  y  avoir  aucune  difficulté  à  déclarer  de  bonne  prise  le 
navire  le  St-Barthélémi  et  les  marchandises  du  chargement, 
mais  que,  comme  les  sujets  du  Roy  d'Espagne  pourroient  pré- 
tendre que,  suivant  les  loix  de  cet  état,  ils  sont  autorisés  à 
s'emparer  des  marchandises  à  eux  appartenantes,  chargées 
sur  des  navires  armés  sous  commission  étrangère,  qui  ont 
relâché  dans  les  ports  d*Espagne,  il  est  nécessaire  de  démon- 
trer que  celte  prétention  est  insoutenable  ;  que  c'est  un 
principe  du  droit  des  gens,  que  les  princes  qui  ont  fait  des 
traités  ne  peuvent  y  déroger  que  d'un  consentement  mutuel  et 
que  les  loix  contraires  que  l'un  des  deux  Rois  fait  publier  dans 
ses  Etats  ne  tient  pas  les  sujets  de  l'autre  Roy,  lesquels  sont 
toujours  bien  fondés  à  réclamer  l'exécution  des  traités  qui 
sont  la  loi  commune,  et  c'est  aussy  ce  qui  a  été  convenu  par 
l'article  21  du  môme  traité  ;  que  ce  traité,  pour  ce  qui 
regarde  le  commerce  et  la  navigation,  a  été  confirmé  par 
l'article  29  de  celui  de  Ryswich,  subsiste  dans  toute  sa  force, 
comme  il  a  été  jugé  par  les  conseils  de  France  et  d'Espagne 
en  faveur  d'un  armateur  de  Rayonne  et  d'un  armateur  de 
St-Sébastien  dont  on  avoit  confisqué  en  France  et  en  Espagne 
le  navire  et  marchandises,  sous  prétexte  qu'ils  avoient  contre- 
venu aux  loix  de  ces  deux  états.  Mais  qu'aïant  fait  voir  que 
suivant  les  traités  des  Pyrennées,  les  navires  appartenans 
réciproquement  aux  sujets  des  deux  états  qui  entrent  de 
relâche  dans  les  ports  des  deux  Roys,  ne  peuvent  être  inquié- 
tés ni  troublés,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  les 
jugements  qui  avoient  ordonné  la  confiscation  des  navires  et 
des  marchandises  ont  été  annulés  et  qu'il  leur  en  a  été  fait 
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et  nécessaires  de  ce  faire,  luy  donnons  pouvoir.    Fait  à  Fon- 
tainoI)Ieau.  le  dix-sept  octobre   mil  sept  cens  ijuarante  huit. 

Signé  :  Dblacorbinièrb. 

IV 
PRISE  D  UN  CORSAIRE  RAYONNAIS 

(Res^ttret  de  PAmirauté  de  Bayonne) 

1757.  —  Le  brigantin  la  Providence,  2  canons,  10  pierriers, 
36  fusils,  55  hommes. 

A.  M.  HiRiGOYBN,  armateur. 

Je  profite  de  Toccasion  de  M.  Saiaberry,  qui  va  partir  pour 
France,  pour  vous  apprendre  notre  malheureux  sort.  Nous 
avons  été  pris,  le  15  du  <;ourant,  par  Tescadre  de  Tamiral 
Boscawen,  dans  TE.  S.  K.  et  en  vue  du  cap  Finistère.  Nous 
estimions  40  lieues  dans  TOuest;  nous  aperçûmes  Tesçadro  à 
midy,  qui  étoit  composée  de  quatre  vaisseaux  et  une  frégate, 
qui  nous  a  arrêté,  étoit  armée  de  24  canons,  les  autres  depuis 
100  à  112  qu'ils  sont  de  retour  à  Plymoulh.  A  l'égard  de  notre 
équipage,  nous  sommes  trente-un  à  Porchester.  Je  ne  sais  où 
ils  auront  débarqué  mon  cher  capitaine,  ils  n'ont  jamais  voulu 
consentir  que  je  restasse  avec  luy.  Je  crois  (ju'il  viendra  icy 
ou  à  Plimouth.  11  était  en  croisière  quand  nous  le  quittâmes, 
la  prise  a  esté  à  Garnezo,  le  maître  il  est  dedans,  ils  n'ont 
point  fait  d'autre  prise  que  nous. 

Le  29  juillet  1757. 

Silhouette. 

A  bord  du  Lépfiapfie,  par  latitude  de  45o. 

Monsieur, 

Je  viens  vous  apprendre  avec  chagrin  que  le  jeudy  14,  j'étois 
pris  par  la  frégate  la  Phaphée,  de  30  canons,  et  trois  vaisseaux 
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lioiics  ;  mais  ignorant  de  quelle  nnlion  pouvait  «"^tro  ce  navire 
«[ui  le  poursiiivoil,  il  résolut  de  donner  sur  celuy  qu'il  venoit 
d'apercevoir;  (jue  dans  celte  intention,  il  pinça  le  vent,  et  lui 
donna  chasse;  que  sur  le  champ,  le  navire  inconnu  amena  le 
pavillon  français  et  arbora  pavillon  et  tlanime  anglaise,  et 
remit  ensuite  pavillon  et  flamme  française,  qu'il  assura  d'un 
coup  de  canon  ;  que  ledit  sieur  Piquessarry  continua  la  chasse 
sur  ledit  navire  et  lui  fit  tirer  deux  coups  de  canon  à  boulets 
pour  le  faire  amener.  Ce  qu'il  lit  sur  le  champ,  que  ledit 
Piquessarry  envoya  à  bord  dudil  navire  le  sieur  Ducrabon, 
son  capitaine  en  second;  «jue  peu  de  temps  après  qu'il  s'y  fut 
rendu,  le  second  capitaine  du  navire,  auquel  il  avoil  donné  ci- 
devant  chasse,  y  vint  aussi.  Pendant  la  contestation  qui  arriva 
entre  ces  deux  officiers  pour  s'emparer  de  ladite  prise,  ledit 
Piquessarry  s'approcha  de  l'autre  navire,  et  ayant  demandé 
aux  gens  de  l'équipage  d'où  ils  étoient,  il  apprit  (lue  c'étoit  le 
corsaire  Vlntrépide,  de  Sainl-Malo,  commandé  par  le  sieur  de 
la  Place  fils.  Que  ledit  de  la  Place  luy  ayant  demandé  ce  qu'il 
vouloit  faire  de  celte  prise,  ledit  Picjuessarry  luy  répondit  qu'il 
entendoit  l'amariner,  à  quoi  le  Malouin  répliqua  qu'il  vouloit 
en  avoir  sa  part,  sinon  (ju'il  la  feroit  périr. 

Ils  restent  en  accord  pour  Y  Elisabeth  de  St-Ghristophe,  6 
canons,  12  pierriers,  90  tonneaux,  beurre,  bceuf  salé,  lard, 
savon,  hareng,  chandelles.  On  y  établit  deux  chefs  de  prise. 

VI 

UNE   FRUCTUEUSE   CROISIÈRE 

(Registres  de  l'Amirauté  de  Bayonne,  1 762) 

On  a  déjà  vu  que  les  armateurs  bayonnais  ne  se  conten- 
taient pas  d'anner  des  corsaires,  mais  encore  prenaient 
des  intérêts  dans  les  navires  sortant  des  autres  ports.  La 
lettre  suivante  rend  compte  de  la  croisière  du  corsaire  le 
Thamas  Koulikam,  à  Joseph  Candau,  de  Bayonne,  qui  avait 
une  part  dans  Tarmement  : 


Visle  de  San  Yago,  Cap  Vert,  et  j'y  ay  mouillé  le  9  janvier 
année  présente,  à  dessein  d'y  faire  des  vivres  et  de  l'eau  dont 
j'avois  un  extrôme  besoin.  J'en  ay  sorti  le  28  dudit,  même 
année,  pour  aller  à  la  coste  d'Afrique,  et  le  17  février  suivant, 
sur  les  sept  heures  du  soir,  j'ay  pris  à  l'abordage,  dans  la 
rade  du  Sénégal,  le  navire  anglais  le  Neptunej  portant  com- 
mission en  guerre,  armé  de  20  canons,  dont  2  de  bois,  40 
hommes  d'équipage  ;  ledit  navire  chargé  de  gomme  arabicfue, 
du  port  d'environ  250  à  300  tonneaux,  et  partie  de  sa  cargaison 
en  bœuf  ou  autre  barillage  et  pièces  contenant  des  provisions 
ou  marchandises  sèche». 

L'obscurité  de  la  nuit  m'a  empêché  de  prendre  une  goélette 
de  10  canons  dans  la  même  rade,  contre  laquelle  je  livray 
aussy  combat  en  combattant  le  Neptune.  J'ay  expédié  ce  der- 
nier pour  risle  San  Yago,  du  Cap  Vert,  sous  le  commande- 
ment du  sieur  Pierre  Douet,  mon  officier.  J'ay  pris  aussy,  le  22 
du  môme  mois,  la  goélette  le  Paragon,  de  Rodellam,  laquelle 
j'ay  remise  au  capitaine  pour  me  débarasser  de  mes  prison- 
niers, parmy  lesquels  étoient  trois  officiers  de  la  garnison  du 
Sénégal,  rjui  venoient  avec  deux  soldais  de  Tisle  de  Gorée.  Et 
le  23,  j'ay  pris,  un  peu  plus  bas  «|ue  le  Sénégal,  le  brigantinle 
Joon,  de  New-Yorck,  que  j'ay  expédié  pour  l'isle  San  Yago, 
sous  le  commandement  du  sieur  Crosuier  de  Saint-Médart,  et 
le  28  du  même  mois,  ayant  perdu  mon  ancre  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Gambie,  lieu  de  rendez-vous  pour  mes  prises, 
et  y  prendre  quehiuo  ancre  et  amarre  du  navire  le  Neptune^ 
j'y  ay  mouillé  avec  deux  canons,  le  5e  mars  année  présente. 
Mais  jugez,  Monsieur,  ((uelle  fut  la  surprise  de  celuy  (fui  a 
l'honneur  de  vous  écrire,  quant,  au  lieu  du  navire  le  Neptune^ 
dont  j'avois  donné  la  conduite  au  capilainc  Douet,  mon  offi- 
cier, je  n'ay  trouvé  en  le  portDelpray,  à  Pisle  du  Cap  Verl,  que 
la  chaloupe  dudit  navire,  et  son  é<|uipage  (jui  nous  ont  dit, 
juré  et  affirmé  par  serment,  que  le  navire  le  Neptune  avoit 
mouillé  dans  ledit  port,  le  2i  décembre  de  la  présente  année, 
et  que  le  28,  même  mois  et  an,  sur  les  trois  heures  du   matin. 
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portant  commission  en  guerre,  8  canons  montés  et  8  pierricrs; 
le  brigantin  le  Harroy,  armé  de  (>  canons,  G  aubuses  et  10 
pierricrs,  portant    commission    en  guerre  ;    le    brigantin    le 

Senapek,  armé  de  4  canons,  le  bateau   le armé  de  4 

canons.  Lequel  bateau  j'ay  donné  aux  Anglois  après  avoir  jeté 
les  canons  à  la  mer.  Il  y  avoit  un   senaut  de   12  canons,   cjui 
s'espalmoit  sur  une  pointe,  qui  s'est  fait  sauter  en  Tair,    ne 
pouvant  éviter  de  me  tomber  aux  mains.  Il  y  avoit  aussy  i]uan- 
tité  de  bateaux  goélettes  et  chaloupes  pontées,  que  j*ay  brûlés 
ou  coulés  à  fond,  à  l'exception  d'un  certain    nombre  que  j'ay 
réservé  pour  me  débarrasser  des  [)risoiniiers.  Cette  opération 
vous  paraîtra  un  peu  fabuleuse,  ji?  l'ay  pourtant  exécutée  sans 
beaucoup  de  difficulté,   et  j'avoue  avec  plaisir  que  mes  offi- 
ciers ont  exécuté  avec  tant  de  zèle  et  d'intelligence  mes  inten- 
tions, que  j'ay  fait  trois  abordages  dans  le  même  temps.   Et 
voicy  comme  :   Le  senaut  la    Venus   a    été   abordé    par   une 
chaloupe  (lue  j'avois  prise  et  armée  sous  le  commandement  de 
M.  Sigoigne,  mon  oflicier.  Ledit  bâtiment  a  été  abordé  par  une 
autre  chaloupe  par  moy  armée   sous   le  commandement    de 
M.  Doucet,  mon  officier,  et  j'ay  aboidé  le  plus  fort  de  la  rade, 
de  sorte  (fue  cela  s'est  fait  avec  tant  de  précipitation,   qu'ils 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  se  re(!onnaitre,  et  cpie  ceux  i\m   res- 
toient  à  combattre  ont  été   interdits  et  découragés.    Enfin,  le 
tout  a  été  pris  et  amariné  dans  une  heure  et  demie.  Et  le  31, 
j'ay  pris  dans  la  mêrne  rade   le  navire  la   Catherine,  de  Lon- 
dres, de  250  tonneaux,  armé  du  10  canons  et  de  25  hommes, 
6  pierricrs.  Lequel  navire  allait  à  Sierra  Leone,  pour  y   pren- 
dre sa  cargaison  de  nègres  et  y  laisser  ses  marchandises.   Le 
H  avril  dernier,  toutes  \ci>  prises  disposées  à    faire   route,  est 
venu,  poui'  mouiller  dans  celle  rade,  le  navire  \'An?îe-Marie, 
armé  à    Hristul,   portant    commission   en  .nuerre,   montant  10 
cnnoiis    <'l     10    pierricrs.    ayant    40    homuics    d'équijjage.    Ce 
«lei'nicr,  après  un  long  cl  o[>iniâlre  conihal.  a  «Ué  pris   sur  les 
sejU  heures  et  demie  du   soii',  et  le   li'oisièin<'  jour  j'ay  fait 
route  et  pris  deux  petits  bateaux,  «(ue  j'ay  donné  aux  Anglois 
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neuf,  à  douze  et  dix-huit  mois  de  terme  :  ledit  bénéfice,  au 
profil  des  intéressés,  et  en  outre  une  commission  de  5  pour 
cent  pour  celuy  i(ui  sera  riiargé  do  faire  les  recouvrements, 
comme  (|ui  est  d'usage  en  ce  païs.  Proposition  ([u'ils  n'ont  pas 
acceptée  et  après  lariuelle  ils  courent  encore.  Et  je  n'y  veux 
[dus  consentir,  parce  (juo  depuis  les  nouvelles  ijuc  j'ay  reçues, 
j'ay  tracé  un  autre  pian  pour  tirer  party  des  marchandises 
dont  est  question.  L'affaire  est  évoquée  au  conseil,  je  ne  scay 
ce  qu'il  en  sera  ordonné.  J'ay  aussy  voulu  faire  vendre  ledit 
corsaire  pour  le  faire  changer  d'armateur  simplement,  et  le 
faire  naviguer  et  servir  toujours  sous  mes  ordres.  11  a  été 
ordonné,  par  sentence  de  Tamirauté,  que  je  feray  le  dépôt 
du  prix  dudit  corsaire  au  greffe  en  marchandises,  ce  qui  me 
lie  les  mains  et  me  met  hors  d'état  de  rien  entreprendre.  Je 
suis  aussy  appelant  de  cette  sentence.  Je  me  propose  d'aller 
avec  mon  corsaire  charger  des  marchandises  h  la  coste  Saint- 
Do]nini<(ue  et  de  la  charger  et  faire  ses  retours  en  France; 
revenir  icy  pour  chercher  les  fonds  restés  dans  cette  colonie. 
Les  termes  se  seroient  trouvés  expirés,  et  en  arrivant  icy 
j'aurois  trouvé  une  cargaison  prcte.  J'ay  aussy  acheté  pour 
mon  compte,  des  armateurs,  lehrigantin  \e  Hausq.  Il  convient, 
sauf  votre  meilleur  avis,  envoyer  pour  ce  bâtiment  une  com- 
mission et  un  équipage  hollandois  })our  faire  passer  les  fonds 
avec  plus  de  sûreté  ;  agissez  sur  ce  fait  <*omme  il  vous  plaît.  11 
convient  pourtant,  ([u'avant  toutes  choses,  je  vous  préviens 
sur  une  défense  qu'on  me  fait  au  sujet  de  mes  armateurs. 
Attendu  qu'ils  ont  passé  sous  la  bannière  angloise,  l'on  ne  se 
propose  rien  moins  que  de  séf|ueslror  le  produit  de  ma  cap- 
ture, jusqu'à  ce  que  le  conseil  des  prises  n'en  ait  ordonné 
autrement.  Vous  êtes  intéressé,  je  le  suis  aussy  pour  un  16c; 
M.  Mercier  de  la  Marlini(|ue,  el  (|ui  aujourd'huy  est  à  Bor- 
deaux, l'est  aussy,  et  je  vous  prie  de  vous  pourvoir  au  conseil 
des  prises,  tant  pour  la  valeur  du  corsaire  que  pour  le  mon- 
tant des  prises  vendues,  car  je  ne  j)uis  disposer  de  rien  (|ue 
sous  caution.  Envoyez  moy  le  plutost  (|ue  faire  se  pourra   la 


—  108  — 

J'étois  parti  du  Cap,  le  16  octobre  dernier,  avec  les  trois 
frégates,  commandées  par  M.  de  Macarthy,  et  deux  de  Sainl- 
Malo,  le  Colibry  et  un  chébek,  nous  fîmes  route  de  devant 
Picolel,  à  2  heures  après-midy,  pour  aller  déhouquer  par  le 
canal  anglois.  Le  lendemain  ^7,  étant  à  10  lieues  du  Nord  de 
Morelle,  à  8  heures  du  matin,  nous  eûmes  connoissance  de  5 
vaisseaux  de  guerre  ou  frégates  sous  le  vent  à  nous,  A  la  vue. 
Les  vents  étant  pour  lors  au  N.  petit  frais,  nous  continuâmes 
notre  bordée.  Comme  je  marchays  le  mieux  de  la  flolto,  je 
viray  de  bord  moy  seul,  et  fis  route  pour  me  rallier  à  terre;  la 
flotte  continua  sa  roule  encore  pendant  une  heure  ayant  gagni» 
le  vent  aux  Anglois,  mais  il  n'éloit  plus  temps.  M.  de  Macar- 
thy, pour  lors,  vira  de  bord  à  l'E.N.  E.  en  conservant  toujours 
un  peu  Tavantage  du  vent.  Il  éloit  pour  lors  soleil  couché,  un 
des  vaisseaux  anglois  n'étoit  plus  qu'à  demie  lieue  de  la  flotte 
sous  le  vent;  lorsque  la  nuit  fut  venue,  je  fis  roule  pour  le 
vieux  canal  et  ay  déban|ué  par  Baham,  et  par  ce  moyen, 
j'avois  évité  tous  les  Anglois  qui  gardoient  le  débouquement 
de  Caique  et  des  isles  Turques.  Je  me  croyois  sauvé,  mais  le 
sort  en  a  décidé  autrement,  le  bonheur  a  son  terme  comme  le 
malheur.  Je  l'éprouve  en  ce  moment. 

Signé  :  Gaujean. 
VIII 

LA  FRÉGATE  CORSAIRE  LE  CHASSEUR 

(Rei^ittres  de  l'Amirauté  de  Bayonne) 

Sur  une  capture  faite  par  deux  corsaires. 

1740.  —  Février,  à  bord  de  la  frégate  le  Chasseur,  en  course, 
par  la  latitude  de  quarante  neuf  degrés  cinquante  minutes 
nord,  et  par  la  longitude  de  six  degrés  Irente-six  minutes, 
nous,  officiers  de  ce  corsaire,  certifions  qu'aiant  apper<;u,  à 
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qu'il  nous  demandât  de  lui  envoyer  notre  chaloupe  à  son 
bordf  nous  lui  demandâmes  d'où  esloit  le  sien,  et  qui  le  com- 
mandoil.  Il  nous  répondit  qu'il  estoit  du  Havre,  commandé 
par  Auffrô  Dugué  Lambert  ;  il  nous  demanda  ensuite  ce  que 
r^'étoit  que  le  navire  que  nous  gardions  sous  le  vent  à  nous, 
nous  lui  répondimes  (jue  c'éloit  notre  prise  ;  depuis  quand 
nous  Pavions  fait  amener,  depuis  le  matin;  de  quoi  elle  étoit 
chargée,  de  tabac.  Il  nous  répondit  qu'il  alloit  le  sçavoir.  Il 
mil  en  panne  entre  nous  et  notre  prise,  et  mit  sur  le  champ 
son  canot  à  la  mer  pour  aler  A  son  bord,  notre  chaloupe  aiant 
été  aussi  mise  à  la  mer,  notre  capitaine,  qui  avoit  retardé 
d'amariner  cette  prise  parla  crainte  qu'elle  ne  fut  reprise  par 
le  navire  qui  nous  chassoit  si  c'estoit  un  garde  coste  anglois, 
et  que  l'éiiuipage  (fu'il  mctlroit  à  bord  ne  fut  fait  prisonnier, 
voulut  l'envoyer  à  bord  avec  ré<iuipage  nécessaire  pour  la 
conduire,  et  étant  par  le  travers  de  la  poupe  de  la  frégate 
dudit  sieur  Dugué  Lambert,  il  hella  notre  officier  pour  lui 
dire  qu'il  fut  à  son  bord  et  non  à  bord  de  notre  prise,  et  que 
s'il  n'obéissoit  pas,  il  ordonneroit  de  faire  tirer  sur  luy  ;  cet 
officier  s'en  retourna  sur  lo  champ  près  de  notre  bord,  pour 
recevoir  les  ordres  de  notre  capitaine,  ijui  arriva  avec  sa  fré- 
gate par  la  poupe  de  celle  dudil  sieur  Dugué  Lambert,  pour 
lui  dire  de  quel  droit  el  autorité  il  cmpéchoit  notre  chaloupe, 
avec  l'officier  et  récjuipage,  d'aler  A  bord  de  notre  prise,  en 
menaçant  comme  il  l'avait  fait  de  faire  feu  sur  eux,  el  qu'il 
luy  notiffioit  qu'il  n'avoil  rien  A  prétendre  sur  icelle.  Sur  cela 
ledit  sieur  Dugué  Lambert  répondit  que  nous  pouvions  l'en- 
voyer A  bord,  et  qu'il  ne  l'en  empéehoit  plus;  les  gens  de 
son  ennui,  déjà  A  bord  de  noire  prise  avant  notre  ehaloupe 
par  le  retardement  qu'il  nous  oecasionna,  amenèrent  à  leur 
bord  le  capitaine,  le  pilote  et  autres  <|u'il$  jugèrent  A  propos, 
et  de  retour  A  leur  bord  avant  notre  chaloupe  au  notre,  un 
officier  dudit  sieur  Dugué  vint  nous  dire  de  la  part  de  son 
eapitaine,  que  nous  pouvions  envoyer  un  officier  et  équipage 
pour  conduire  la  prise,  (ju'il  en  enverroit  aussi,  et  (fu'â   terre 
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cin  de  sa  comparution  et  réquisition.  Ensomble  de  la  remise 
des  deux  lettres  et  des  protestations  ci-dessus,  et  au  procu- 
reur du  roi  du  consentement  par  lui  donné:  en  conséquence, 
ordonnons  que  les  deux  lettres  dont  est  question,  et  lesquelles 
nous  avons  dans  le  moment  paraphé,  seront  enregistrées  au 
présent  ropslre,  et  qu'elles  demeureront  devers  le  grefîe  de 
ce  siège,  et  a  ledit  Moracin  signé  avec  le  môme  procureur  du 
roi  et  nous. 

Moracin  de  Bbrbns. 

Laborde-Lissalde. 


Suit  la  teneur  de  la  lettre  du  sieur  Dupreuilh  : 

M.  Moracin  de  Berens. 

A  la  flotte  de  St-Martin-de-Ré,  le  4  mars, 

La  présente  est  pour  vous  apprendre  mon  arrivée  en  cette 
rade,  byer,  avecq  une  prise  chargée  de  tabac,  d'environ  8i0 
boucauds,  ayent  été  contrarié  par  les  vents  de  Sud,  S.  S.  E. 
et  S.  S.  O.  grant  vent,  ce  (|ui  fait  que  je  n'ai  pas  peu  atrapper 
Bavonne.  J'avais  les  ordres  de  M.  Giraudcl  d'aller  à  Bavonne 
ou  Bordeaux  si  s(;avoit  en  tems  de  pais  par  ce  que  j'aurès 
louvoyé,  mais  dans  l'auculcncc  où  nous  sommes,  j'ai  voulu 
profiter  du  tems  qu'il  me  portoil  pour  un  port  de  France.  Il 
est  vraye  qu'il  semble  que  j'aye  fort  fatal  pour  être  contrarié. 
En  outre,  je  vous  diray  que  cette  prize  et  engasalle  coit  à 
dire  A  décision  de  justice  coit  pourquoy,  nous  sommes  deux 
équipages  à  bord  et  deux  chefs  de  prixe.  J'ai  vous  diray  que 
le  19®  du  passé  étant  à  l'ouvert  des  Manches  par  les  iO  d.  20  m. 
de  latitude  et  par  huit  degrés  de  longitude,  à  huit  heures  du 
matin,  portant  un  vent  Ouest  ol  O.  N.  O.  bon  fray,  étant  sur 
les  deux  pafix,  avons  eu  «^onnoissance  d'un  navire  sous  le 
vent  de  nous,  à  la  distance  de  2  à  3  lieues.  Avons  arrivé  sur 
luy  et  forcé  de  voille,  vers   les  dix  heures  du  matin  avons 
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Tenlr^e  et  la  rivi«>ro  soni  si  épinuzes  et  de  la  façon  que  nous 
sommes  équipés.  M.  Giraudcl  m'a  donné  Irois  volontaires  et 
deux  mousses  [»our  mon  équipage,  et  de  l'auliv  nnn  vallent 
pas  davantage,  et  d'ailleurs  épouvantés,  nous  avons  trouvé 
un  cruel  lems,  surtout  on  entrant  par  le  portuis  breton,  la 
mer  brisoil  plus  de  trois  lieues  largo.  Jan  e  perdu  la  misene 
et  le  grand  hunier,  tîl  roou  quantité  de  coups  de  mer  d'un 
vent  Ouest.  El  inci  jay  prans  le  parti  d*esperer  icy  vos  ordres 
ou  à  La  Rochelle,  Téquinoxe  s'approche,  ici  on  est  fort  à 
découvert,  (;oit  une  rade  forene,  supposé  que  je  ne  sois  pas 
La  Rochelle,  je  vous  prie,  M.,  do  vouloir  faire  en  sorte  qu'elle 
me  soit  rendue  ici.  M.  Giraudcl  m'a  recommandé  de  vous 
dire  qu'il  n'a  pas  ou  le  temps  do  vous  écrire,  mais  supposé 
qu'il  aille  dans  (|uelque  port  do  relâche,  il  aura  l'honneur  de 
vous  écrire,  il  m'a  seulement  recommandé  de  vous  raconter 
toutes  les  circonstances  qui  se  sont  passées  à  l'égard  de  cette 
prize.  J'ay  suis  avec  attention.  Monsieur,  votre  et  très  obeys- 
sant  serviteur. 

Signé  :  J.  DuPRUiLH. 


Suit  la  teneur  de  la  lettre  du  sieur  Henry  Bonneau  : 

M.  MORACIN  DE  BeRENS. 

La  Rochelle,  le  iO  mars  1746. 

Monsieur, 

J'ay  eu  l'honneur  do  vous  écrire  le  13  du  mois  dernier, 
depuis  laquelle  je  suis  privé  des  vôtres,  jo  le  fais  maintenant 
pour  vous  apprendre  avec  plaisir  l'arrivée  dans  ce  port  d'une 
prise  qu'a  fait  le  s^  Giraudcl,  commandant  le  corsaire  le 
Chasseur,  et  le  corsaire  VEtoille,  du  Hàvre-do-Gràce,  capi- 
taine Dugué  Lamborl,  qui  prétend  y  avoir  part,  chargée  de 
150  boucauds  de  tabac  venant  de  la  Virginie,  alant  à  Londres, 
de  la  valeur  de  70,000  livres.  Je  n'ay  a  pris  l'arrivée   de  cette 
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un  traître  de  mélodrame  ou  un  bouffon  de  comédie,  est  celui 
d'un  capitaine  armateur  aussi  inconnu  jusqu'à  présent  que 
son  patronymique  vocable. 

Jean  Crabosse,  ({ui  signait  aussi  de  Crabosse  et  peat-ètrc 
en  avait  le  droit,  originaire  du  «  diocèse  de  Saint-Médart, 
en  Chalosse,  Gascongne  »,  devint  tout  à  fait  Nantais  par  son 
mariage  avec  Renée  Peignon,  paroissienne  de  Saint-Nicolas, 
en  1691,  et  les  divers  commandements  qu'il  obtint.  Il  mourut 
le  3  juillet  1705,  âgé  de  -46  ans,  par  suite  des  fatigues  de  ses 
rudes  croisières,  au  moment  où  il  pouvait  espérer  encore  de 
brillants  succès. 

Le  8  juillet  1694,  il  mettait  en  mer  avec  le  Saint- Philippe, 
frégate  de  60  tonneaux,  12  canons  et  74  hommes  d'équipage, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  dix  flibustiers,  armée  par  le 
sieur  Guinebaud.  Le  Sans-Pareil,  de  Bristol,  VEspérance  et 
la  Friponne,  bientôt  expédiés  pour  France,  venaient  y  dépo- 
ser les  marchandises  anglaises  entassées  dans  leur  cale  et 
prouver  ({ue  le  corsaire  ne  perdait  pas  son  temps  à  jeter  sa 
poudre  aux  moineaux. 

Le  16  mai  1696,  Crabosse  repartait  avec  le  Duc  de  Bourgo- 
gne, frégate  de  50  tonneaux  et  8  canons,  armateur  M.  Meslier 
et  consorts,  et  rentrait  le  6  novembre  pour  repartir  le  2  août 
1697.  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  ces  deux  campagnes, 
dont  la  dernière  dut  être  fort  courte,  la  paix  ayant  été  signée 
le  21  septembre  de  la  même  année. 

Le  4  mai  1702,  l'Angleterre  cl  l'Allemagne  déclaraient  la 
guerre  à  la  France,  et  le  Duc  de  Bourgogne,  très  bon  mar- 
cheur a  basty  à  Nantes  »,  jaugeant  130  tonneaux,  armé  de 
16  canons,  4  pierriors,  80  mousr(uets  et  128  hommes  (jui, 
pendant  la  paix,  avait  accompli  plusieurs  voyages  fructueux 
aux  colonies,  notamment  eu  1700  et  1701  aux  iles  Canaries, 
fut  l'un  des  premiers  à  sortir  de  notre  port,  car  le  13  juillet 
il  levait  l'ancre  «  pour  faire  la  course  sur  les  ennemis  de 
l'Etat,  en  vertu  d'une  commission  en  guerre  de  S.  A.  S.  Mgr 
le  ronile  de  Toulouse, 
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Il  y  a  loin  de  Taspcct  que  présentait  alors  ce  petit  port 
vaseux,  avec  celui  que  nous  offre  le  chef-lieu  de  Tarrondisse- 
nient  actuel.  L'église,  grand  bâtiment  sans  caractère,  rhôpi- 
tal  très  modeste,  quelques  maisons  basses,  d*immenses  maga- 
sins, de  vastes  hangars  on  bois  plus  ou  moins  alignés  sur  la 
rive,  formaient  un  ensemble  assez  trisle,  beaucoup  plus 
animé  cependant  que  ne  le  sont  les  larges  quais  et  les  rues 
de  la  ville  actuelle. 

Parmi  les  nombreux  bâtiments  qui  encombraient  la  rade, 
si  le  César  ne  se  distinguait  pas  par  la  force  de  son  tonnage, 
du  moins  son  accarlillage  soigné,  ses  peintures  fraîches,  sa 
mâture  en  partie  neuve,  le  faisaient  facilement  ressortir  aux 
yeux  des  gens  de  mer.  Le  temps  élait  chaud,  aucune  brise 
n'agitait  les  pavillons  tombant  immobiles  le  long  des  drisses 
ou  des  mâts;  et,  comme  bien  d'autres,  il  attendait  un  vent 
favorable  pour  déployer  ses  voiles  et  reprendre  sa  course 
contre  les  ennemis  de  TEtat. 

La  capitaine  David  Cazala,  de  Bayonne,  se  promenait  d'un 
air  légèrement  préoccupé  sur  le  gaillard  d'arrière,  jetant  par- 
fois un  regard  soucieux  sur  divers  groupes  de  marins  de 
Téquipage  entre  lesquels  semblait  régner  une  certaine  anima- 
tion, que  trahissaient  des  gestes  violents  A  demi  réprimés, 
des  éclats  de  voix  mal  contenus. 

Tout  à  coup  Jacques  Boissé,  canonnier,  fort  affairé,  en  appa- 
rence, à  assujettir  une  des  deux  pièces  de  retraite  de  la  fré- 
gate, fait  un  signe  à  Tun  des  groupes  et,  profitant  d'un  instant 
oii  le  capitaine  a  le  dos  tourné,  le  saisit  à  la  gorge,  le  terrasse, 

Brouillère,  avocat  au  Parlement,  conseiller  du  roi,  juge  maître  particulier  des 
eaux  et  forêts  du  comté  de  Nantes,  fut  échevin  en  1754,  puis  sous-maire  en 
170.  Sans  le  procès-verbal  de  la  révolte  de  l'équipage,  précédé  du  récit  de  la 
croisière,  déposé  par  le  second  à  l'amirauté  de  Nantes  (Arch.  départ.),  nous 
n'aurions  trouvé  que  le  nom  de  ce  navire  et  le  rôle  de  son  équipage,  ainsi  com- 
posé :  officiers  majors,  17;  officiers  mariniers,  28;  matelots,  oç  ;  cuisiniers,  4  ; 
soldats,  32;  mousses,  7;  total  :  154  hommes,  compris  le  capitaine  (Note  de 
Tautcur). 
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dont  le  bourre  cl  le  bœuf  salé  furent  vendus  aux  Bretons 
lirotonnantH. 

«  Reparti  le  7  février  1707,  lo  César  amarinait,  peu  de  jours 
après,  un  fielit  pin^n*  anglais  dont  les  belles  oranges,  les 
fins  ritrons  (*t  les  fruits  oonfils,  destinés  aux  frourmets  de  la 
Grande-Bretagne,  furent  servis  à  c»-eux  de  la  Petite. 

«  Huit  jours  apri^s,  par  un  temps  à  grains,  la  mer  grosse 
et  bouh'use,  Ic»s  Nantais  firent  rencontre  d'un  fort  galion 
es|»ngnol  arrivant  do  la  Havane,  chargé  de  tabac  et  do  sucre, 
mais  déniaté  do  son  grand  mât,  dont  la  chute  avail  griève- 
ment blossi'î  plusieurs  hommes,  et  qu'une  voie  d'eau,  que 
l'équipage  oxtéinié  no  pouvait  franchir,  mettait  dans  un  dan- 
ger prochain  do  conhM'  bas.  La  moitié  des  corsaires  passa  sur 
lo  marchand,  rpie  ]o.  César  escorta  jusqu'à  Cadix,  où  l'arma- 
teur reconnaissant  offrit  li,0O()  piastres,  plus  de  70,000  fr.,  au 
capitaine  Cazala,  pour  son  dévouement  et  le  sauvetage  de  son 
îiaviro. 

('  IJncî  sortie  do  (juiir/t^  jours,  en  avril,  leur  fournit  Tocca- 
sion  de  s'emparer  d'un  cotre  sous  pavillon  génois,  chargé  de 
ballots  do  draps  (M  do  saumons  salés,  ainsi  que  d'un  petit 
bâtimont  anglais,  porteur  do  sel,  vins  et  jarres  d'huile. 

((  Lo  corsnin?  nantais,  aprcs  avoir  essuyé  plusieurs  chasses 
(\o  la  pari  dr;  bâtimonts  de  guerre  anglais,  dut  rentrer  à  Cadix 
I»our  subir  certaines  i-éparaUons  aussi  urgentes  que  néces- 
sairtîs.  Aux  premiers  jours  de  juin  il  était  prot  à  lever  l'ancre, 
Iors(iuo  lo  gouvernement  de  Philippe  V  mit  embargo  sur  le 
navire  ot  envoya  officiers  et  matelots  renforcer  la  garnison 
des  forts  do  Cadix,  menacés  par  les  Anglais  déjà  maîtres  de 
Gibraltar. 

«  Cotait  assurément  un  fâcheux  contre-temps  que  ce  caser- 
nement forcé,  ])Our  nos  marins  si  jaloux  de  leur  liberté,  et 
réduits  tout  à  coup  au  monotone  exerci<*e  du  maniement  d'ar- 
mes, ou  à  faire  les  cent  pas,  le  mousquet  au  bras,  sur  les 
chemins  de  ronde  de  la  citadelle,  tandis  que  leurs  regards 
embrassaient  au    loin   le   vaste   horizon    de   la   mer   azurée, 


-  126  — 

de  90  tonneaux,  charge  de  sel  ol  huile,  éprouvait  le  môme 
sort.  Le  31,  pour  commencei-  la  journée,  le  Cherchel-Guelli/^ 
de  Jersey,  do  80  tonneaux  et  !2  canons,  pesamment  chargé  de 
blé,  amenait  pavillon;  et  le  soir  la  Sxizanne-de-Londres,  por- 
tant une  belle  cargaison  de  fer,  acier  et  merrains,  se  rangeait 
sous  le  canon  du  César.  Le  1er  avril,  chemin  faisant,  un  petit 
brigantin  anglais,  avec  ses  caisses  de  beurre,  lard,  viande 
salée  et  chandelle,  prenait  la  route  de  Pontevedra  où  le  cor- 
saire touchait,  ainsi  que  toutes  ses  prises. 

«  Neuf  bâtiments  en  cinq  mois  dédommageaient  amplement 
nos  engagés  involontaires  de  la  fâcheuse  campagne  de  Cadix. 
Les  affaires  en  partie  terminées  et  remises  pour  le  reste  en 
bonnes  mains,  le  corsaire  revint  explorer  les  côtes  de  Portu- 
gal. Le  10  mai  il  se  trouvait  à  13  lieues  au  large,  par  le  travers 
de  Viane,  petit  port  de  France,  lorsque,  sur  les  11  heures  du 
matin,  la  vigie  signala  deux  voiles  au  vent  courant  sur  la  fré- 
gate, qui  les  attendit.  Mais  reconnaissant  bientôt  deux  navires 
de  guerre  anglais,  elle  prit  chasse  jusqu'à  la  nuit.  Alors  Tobs- 
curité  la  déroba  un  instant  à  la  vue  de  Tennemi. 

((  Le  17,  au  point  du  jour,  non-seulement  les  deux  chasseurs 
suivaient  la  bonne  piste,  mais  ils  avaient  aussi  beaucoup 
gagné  ;  Tun  d'eux  était  même  à  moins  de  deux  lieues  des 
Nantais.  Le  César,  fin  voilier,  se  couvrit  de  toile.  L'anglais, 
un  vaisseau  de  00  canons,  loin  de  perdre  sa  distance,  gagnait 
peu  à  peu.  Cazala,  excellent  marin,  se  surpassa.  Toutefois, 
convaincu  de  Tinutilité  de  ses  manœuvres,  il  assembla  le 
conseil  et  se  décida  à  alléger  la  frégate.  Huit  canons  passent 
par  dessus  le  bord,  l'anglais  avance  toujours.  Onze  autres  dis- 
paraissent dans  les  profondeurs  de  la  mer,  la  poupe  du  César 
fend  Tonde  écumante  qui,  par  moment,  rejaillit  jusque  sur  le 
pont  :  l'anglais  approche  encore.  Deux  mâts  de  hune,  quatorze 
avirons,  douze  barriques  rompues  à  coups  de  pinces,  la  cui- 
sine, les  choses  les  plus  lourdes  sont  jetées  à  l'eau,  et  le 
César,  ainsi  soulagé,  s'éloigne  sensiblement  de  son  adver- 
saire qui,  à  six  heures  du  soir,  lève  la  chasse,  renonçant  à 
l'atteindre  >. 


\ 
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«juo  je  fis  pendant  les  prueiTcs  de  la  Révolution  sur  le  corsaire 
le  Gêné  rai' A  lige  reau,  armé  au  port  de  Bayonne  par  la  maison 
Basterréclic  frères  et  Compagnie. 

Vous  n'ignorez  pas  non  plus  qu'en  1804,  mon  courage  ayant 
éleclrisé  l'équipage  de  mon  petit  corsaire  armé  de  42  faibles 
caronades,  nous  n'hésitâmes  pas  d'attaquer  et  de  combattre 
deux  grosses  lettres  de  marque  anglais,  armés  en  guerre  ; 
l'un  de  22  canons  gros  calibre,  qui  aurait  pu  nous  engloutir 
dans  sa  cale  avec  mon  corsaire,  devint  cependant  ma  cap- 
ture après  un  combat  opiniâtre,  dans  lequel  le  sang  des 
ennemis  arrosa  largement  le  pont  du  navire  pris  à  l'assaut, 
sous  la  mitraille  de  Taulre  navire,  m'opposant  quatre  fois 
plus  de  monde  (jue  j'en  avais,  sans  compter  la  haute  position 
de  son  pont,  qui  nous  obligeait  à  grimper  les  armes  entre  les 
dents  ! 

Ce  fait  d'armes,  dont  je  suis  fier  pour  moi  et  pour  mes 
compatriotes,  me  valut  les  félicitations  les  plus  honorables  de 
Monsieur  le  général  Augereau,  patron  de  mon  corsaire,  la 
demande  à  l'Empereur  de  la  décoration  de  l'honneur  pour 
moi,  la  promesse  de  ce  signe  de  la  vaillance  par  Monsieur  le 
comte  de  Lacépède,  grand  chancelier  de  la  Légion.  Si  cette 
étoile  ne  brille  pas  encore  sur  ma  poitrine,  je  le  dois  sans 
doute  à  un  oubli  involontaire  des  chefs  du  gouvernement 
d'alors,  dont  l'attention  se  portait  plus  aux  besoins  du  moment, 
suscités  par  la  guerre,  qu'au  passé  qu'ils  croyaient  pouvoir 
combler  plus  tard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  voulais  pas  descendre  dans  la  tombe, 
m'aller  donner  ma  froide  main  au  vieux  Caron,  sans  laisser  à 
mes  héritiers  et  à  mon  pays  le  tableau  parlant  de  cette  action 
que  je  trouve  héroïque  d'après  les  témoignages  qui  m'en  ont 
été  donnés.  Je  fis  donc  composer  ce  tableau  sur  toile,  sous 
mes  yeux,  et  j'en  ai  fait  hommage  â  l'école  d'hydrographie  de 
Saint-Jean-de-Luz,  mon  pays,  où  il  a  été  inauguré  le  2  mars 
1830,  par  ordre  de  Son  Excellence  le  Ministre  de  la  marine  et 
des  colonies. 
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XII 

IU)LK  irKQ('lPA(JK  W  COHSAIRK  LES  DKIX-AMTS, 

DE  HA YONNE 

Cuffunande  yttr  le  citoyen  Pcllot,  unnè  par  le  citoyen 
Alexanilve  père,  dudit  lieu,  pour  une  croisière  de  deUiV  mois 

KTAT-MAJOH 

EluMinc  Pfllul  t-apilaiiM'  Heiidoye 

PioriT' Doussiiiai^ue  2«  «apilaiiH.'  Bayoïme 

J"  Mi((UL'Ij)oritz  1*-'^  licuUMiaiil  Sart» 

J»  A*»  ()la;;uilM»l  lieu' siirnunirraiir     Pleiioia 

Huborl  TourU'flu  oltic-ici-  Vi^ro 

Joseph  Sai-nrha;;iir        id.  Pleiicia 

TliuMias  Oi^riiatc  rliot'd»'  |n-ise  Plencia 

D'' J"  FraiH'  Rrt-loii  ••hirur«ripii  Fonlonay-le-Cornle 

OFFICIEKS  MARINIERS 

Mariaiu)  Huartr  ()tli<-i«M-  inariiiiiM-         Plciicia 

J'»  SaiM-ln*/ 

Gahi'it'l  Kalipoii 

Josopli  Maitias 

Mamu'l  Hai-uslr;rii^ 

Manuel  Di^'^arloua 

Ji;aii  Bai'llio 

Eliomic  llhurbid»' 

Jean  Lal)adie 

(ïooi'^e  Loriîlion 

Matlmrin  Tlnhcan 

Marliu  Ai-tiraj^a 

Bel  l'y  La  t'ai-;:  lie 


Bap^*  Lissa ra^^a 
Nif'olas  OuImmi 


2'  nr  d'«S(iiipa^c 

l'oito-Real 

m*  raiiuiinior 

Vicnaud 

:2*  m'  «'aiioniiiei- 

Marmande 

m*  <'liarj)eiili('r 

Bavonne 

•• 

m'  liiiiuiiier 

Plein-ia 

«•ainhush'r 

Dax 

limonioi* 

Montricou 

id. 

Sare 

id. 

Nantes 

id. 

Port-Malo 

id. 

Plencia 

•  •alier 

Sl-POe 

MATELOTS 

matelot 

Gari-anls 

id. 

Lecaiton 
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Pedro  Fco  Arloln 

matelot 

Plencia 

Andres  Garcia 

id. 

Gijon 

Domingo  Marliiioz 

id. 

Sarautz 

Juaii  Padron 

id. 

S»'-Croix-dc-Tén6rifc 

M*  Aiit*  Loucaiibio 

id. 

Passages 

Manuel  Fouguera 

id. 

Canaries 

Nicolas  Juf^^o 

id. 

Nantes 

Fran'-^  Molina 

gabier 

Canote 

Juan  Ramirez 

matelot 

Rayonna 

Denis  Michel 

id. 

Vierzon 

Jean  Hiribourou 

id. 

Sare 

Pierre  Itliurhide 

id. 

S  are 

Jn  Ae  Quarto 

id. 

Plencia 

Pierre  Carrère 

id. 

Rayonne 

Andres  de  Silha 

id. 

Carthagène 

Joseph  Manterola 

id. 

Sara  gosse 

Joseph  Garmendy 

gabier 

Plencia 

Joseph  Rasa 

matelot 

NOVICES 

Porto-Real 

Martin  Fraxoucjui 

novice 

Sare 

Ignacio  Içaguerre 

id. 

Hastousija 

Miguel  Artola 

fratei' 

Damasquera 

Fr.  J"  Perez 

COC(| 

Carthagène 

Asj)icouet 

novice 

Hendaye 

Bernard  Arrarbide 

id. 

MOUSSES 

Souraïde 

D'"  Antoine  Ras(|uer  mousse 
Rafaël  Artiagua  id. 

Joseph  Garcia  id, 

Andres  de  Castres  cuisinier 


Rayonna 

Plencia 

Vigo 


Malaga 

Total  :  8  officiers,  li  officiers  mariniers,  20  matelots,  6  novi- 
«^es,  i  mousses. 
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XIII 

EXPÉDITION  DU  CAPITAINE  ROQUEBERT 

Nous  reproduisons  ici  quelques  curieux  documents 
relatifs  à  la  malheureuse  expédition  du  capitaine  Roque- 
bert,  ces  pièces  pouvant  servir  à  éclairer  cette  croisière 
et  les  combats  qui  mirent  tin  à  une  carrière  qui  promet- 
tait d*étre  des  plus  brillantes. 

Angleterre.  —  Londres,  It;  11  novembre  (1)  (Courrier). 

Eœirait  d'une  lettre  d'un  officier  blessé  sur  la  frégate  la 
Galatka,  datée  de  Vhopitnl  de  la  marine  de  PwH-Louis 
(Isle-de-France),  le  7  juin. 

Quelques  jours  après  vous  avoir  ér.ril  ma  dernière,  datée 
du  Cap,  Tamiral  cul  avis  que  riiu]  frégates  fran(jai ses  devaient 
arriver  avec-  des  troupes  pour  rcnfor<*er  la  garnison  de  cette 
lie,  ne  sachant  pas  que  nous  en  étions  maîtres.  II  donna  aus- 
sitôt Tordre  à  deux  frégates  qui  étaient  venues  avec  nous  de 
se  rendre  ici,  et  dôs  que  nous  fûmes  près,  nous  les  suivîmes. 
Un  mois  après  avoir  (juitté  le  Cap.  nous  reconnûmes  celte  île. 
Nous  croisions  au  vent  de  la  terre  avec  la  Phœbé^  de  36,  et  le 
Hacehorse,  de  18,  <|uand,  le  8  mai,  nous  appcrçumes  trois 
frégates  français(»s  entre  la  lerre  et  nous.  Nous  leur  donnâmes 
chasse  sur  le  champ  ;  elles  s'éloignt'^rent  de  la  côte  avec  toutes 
voiles  dehors.  Pendant  deux  jours  et  une  nuit  nous  les  gar- 
dâmes en  vue;  mais  la  seconde  nuit  étant  très  brumeu.se. 
nous  les  perdîmes,  et  le  lendemain  matin  nous  ne  savions 
plus  cpielle  route  tenir;  mais  comme  il  fallait  qu'elles  fissent 
de  Teau  avant  de  retourner  en  France,  et  comme  les  Français 
n*ont  aucune  île  «mi  leur  pouvoir  dans  ces  mers,   nous   regar- 

(i)  Monitenr,  n»  ^29,  2S  novembre  181 1. 
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mies  qui  nous  avaicMit  ranomn^es  si  à  leur  aisr.  Un  peu  avant 
sept  heures,  VAstrea  vint  A  notre  secours.  Au  counnenriiinent 
de  l'action  elle  avait  été  lellenienl  ou  avant  de  nous  que, 
maliicureusement,  le  calme  qui  survint  rempérlia  de  nous 
rejoindre  plus  tôt.  de  sorte  qu'elle  avait  été  A  peine  en^aj^'ér 
dans  raflFaire.  Vers  huit  luîures  nous  arrêtâmes  une  de  ces 
frégates  à  un  demi  mille  de  nous,  et  nous  tïimes  très  oeeupés 
toute  la  nuit  à  réparer  nos  avaries.  Le  lendemain  matin, 
quand  nous  finies  l'appel  de  ré(|uipa;»e,  nous  trouvâmes  cpu' 
82  hommes  avaient  été  tués  ou  blessés.  Le  prtMnier  lieute- 
nant des  soldats  de  marine  avait  été  tué  au  ^'ommencement 
du  combat.  Deux  heures  après  qne  nous  «miuh's  commencé 
l'action,  j*eus  la  cuisse  emportée  à  3  poiiees  environ  au-dessus 
du  genou,  par  un  boulrt  «(ui  frappa  une  de  nos  pièces  de 
gaillard,  s'éparpilla  en  morceaux,  et  dont  un  di*s  éclats  vint  me 
frapper  dans  rinléri(»ur  de  la  cnisse,  coupa  une  des  jiremlè- 
rcs  artères  et  me  brisa  l'os.  Je  vous  annonce  avec  plaisir  <iue 
ma  blessure  va  bien,  et  je  me  flatte  (pTelb*  sera  «ruérie  dans 
la  (juinzaine.  Aussitôt  notre  arrivée,  nos  blessée  furent  envoyés 
à  rhôpital  (jui  est  ici.  J'ai  une  chambre  aérée,  très  commode, 
et  Ton  me  traite  avec  beaucoup  d'é^arcL^  et  d'attention. 

Copie  de  deu.i:  lettres  du  cfijtitaine  Schoinlwrr/,  de  la  frégate 
de  S.  M,  /'AsTREA .  adressre  au  t'dpitainf  Bearer,  da 
Nisus,  officier  sapi'rici/r  ooinniandant  la  station  d  risle- 
de-France,  et  trans /aises  par  ce  dernier  à  John  ^Vilson 
Croker.  écuj/er. 

A  bord  de  la  f'réii:ate  de  S.  M.  VAsfreti,  à  la  hauteur  do 
Foule})Ointe,  ile  de  Mada^^\sçar,  le  21  mai  1811. 

Monsieur,  j'ay  eu  l'honneui'  di»  vous  faire  |»arl  de  ma  déter- 
mination de  ([uitti'r  ma  station  (h'v.'iiit  Round-Islaiid,  pour  mo 
mettre  A  la  poursuite  (\t'<  \\\n>  lV(\i;;ites  einieinies  ayant  des 
troupes  A  bord  (|ui  ont  j)aru.  le  7  (\o  .m»  mois,  devant  l'Isle- 
de-France,    ainsi    «{ue   des  raisons   que   j'avais    di'    supposer 
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quence  obligée  de  suivre  la  Galatea,  le(|uel  bâliment,  en 
venant  sur  moi,  me  mas(|ua  et  m*enleva  la  brise.  Je  fus  alors 
hèlé  par  le  capitaine  Lovack,  qui  m'imforma  que  la  Galatea 
avait  souffert  considérablement  ;  et  lorsqu'elle  passa  sous  le 
vent  à  moi,  j'eus  la  douleur  de  voir  tomber  son  mât  de 
misaine,  et  peu  de  temps  après  ses  petits  mâts  de  hune.  Ayant 
tiré  un  de  ses  canons  d'avant,  celte  frégate  fit  le  signal  de 
nuit  qui  indiquait  ({u'elle  était  dans  une  grande  détresse  et 
qu'elle  avait  besoin  qu'on  vint  promptement  à  son  secours.  Je 
m'en  approchai  aussitôt  pour  connaître  l'état  où  elle  se  trou- 
vait, et  je  fus  de  nouveau  hélé  par  le  capitaine  Lorack,  qui 
m'informa  que  la  Galatea  avait  tellement  souffert  qu'elle  se 
trouvait  absolument  hors  d'état  de  se  porter  de  nouveau  sur 
l'ennemi  pour  renouveller  le  combat,  comme  le  portait  l'ordre 
que  j'avais  précédemment  donné. 

Je  fis  sur  le  champ  connaître  au  capitaine  Hillyar  ma  réso- 
lution de  recommencer  le  combat  dès  que  la  Phœbé  serait  en 
état  de  me  soutenir.  Elle  fît  bientôt  signal  qu'elle  était  prêle 
quoiqu'ayanl  de  grandes  avaiies.  Alors  VAstrea  vira  de  bord 
et  gouverna  sur  l'ennemi  suivie  du  Racehorse  et  de  la  Phœbé, 
Tout  l'équipage  de  cette  dernière  frégate  s'est  distingué  par 
son  courage.  Bientôt  après  nous  apperc^ùmes  l'ennemi  un 
peu  en  avant  de  nous,  et  VAstrea  attaqua  la  frégate  sur  laquelle 
était  le  commodore.  Elle  amena  son  pavillon  après  25  minutes 
de  combat,  et  fît  un  signal  en  conséquence,  après  avoir  cher- 
ché à  nous  prendre  à  l'abordage,  sous  un  feu  bien  nourri  de 
mitraille  et  de  mousquelerie.  Nous  appuyâmes  aussitôt  la 
chasse  à  une  frégate  qui  s'éloignait,  (|ui  dura  jusqu'à  deux 
heures  du  malin,  mais  le  mauvais  état  dans  lequel  nos  fréga- 
tes se  trouvaient  ne  leur  permit  pas  de  se  servir  de  toutes 
leurs  voiles.  Comme  la  frégate  ennemie  nous  gagnait  par  sa 
marche,  je  jugeai  ù  propos  do  virer  de  bord,  afin  de  nous 
assurer  de  la  frégate  ennemie  que  nous  avions  prise,  et  pour 
rejoindre  la  Galatea^  s'il  était  possible.  Alors  la  Phœbé  perdit 
ses  mâts  de  perroquet,  de  misaine,  et  nous  n'apper^'ùmes  la 


i 
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N'ayant  porsuiinr  A  lior»!  ci»»  \in<  fn'\u'al«*s  i|ui  l'oniiut  ronli'»»o 
t\v  «-e  jiorl.  r{  •iiiiiiiif  il  ir<'taii  pas  pc^sililf  «le  somlcr  In 
passt*  <»iifi'«»  II»-  r»x'it">.  |»a-i>t»  «[iii  ««st  trrs  diftirilo.  .sans  r\vo 
o\ï\wvr\\\i'\i\  i'\|MK«''  au  tV'M  (11»  Ifinifini  ri  à  portée  i\r  ini- 
I l'aille,  \r  |u,::<'ai  ."i  |«ru|»u^  «le  «litlV'i-ef.  à  moins  •jih*  rela  lïit 
n<'*«;essairi'.  «K*  fain'  «'«.miii-  ili*-»  daii^vr>  aux  rri''i;;iles  do  S.  M., 
vu  «|u'elh's  l'-faiiMit  pl<.Miu*s  ili-  |n  isunnitM<  lraiii;ai>.  ontiv  Ii*s 
inahnlt's  el  li'.>  l»U'<>»''s,  «-l  |»ar«'e  iprune  partie  «le  Ifiirs  é(|ui- 
pa.ues  avait  ùlt'-  ini-»i.'  >ui-  la  ï\t'/nuKni*'r, 

Je  dominai  «Idih-  la  L:arnison  i*l  la  iVf'iiatr  «le  si-  rendre  sui* 
11*  eliamp.  el  api't'*-»  les  •*'i|ian,i;»">  tii«liiiairr>  «If  parli-nieutaires. 
Il'  fort  iN»  Tamalav»',  î*e>.  <l«''p»Mi(lain't\<,  la  tV«\i:ali»  i»l  le>  hâti- 
nieiits  ipii  r-laienl  •laii>  le  port  nou>  lurent  remis.  ains>i  «jue 
rainienne  ^arni;on  (un  •li'îai-lhMinMit  ilu  2"2'"  r«''L:imeiit  »pio  les 
Fram;ais  avai«'nl  laits  prisonniers). 

.ra«lliérai  aux  «oinlilion-»  (!••  la  «■apitulalit>n,  «loni  vous  lri>u- 
vere/.  ••i-joint  copie  ainsi  «lUf  la  soinmalion.  et  de  la  réponse 
ipn*  rennemi  y  a  l'ail»'  piuir  •'inpé«lnT  la  cl»^slruelion  du  ft>rl 
de  Tamalavi*.  d»'  la  tVt''iîalr  ••!  d«'>  l»àtinn'nl<  cpii  (>taient  den^ 
le  poi'l.  iih'sures  ipie  l'i'nniMni  avait  rinlcnliiui  d'adopler. 


A  Imid  i\r  la  tr<''i;ali'  r.4N//''V/,  «levant  Tamatave. 
I.'  :>:i  mai  ISil. 

Moii>i«Mii-.  —  La  Srrr'hb'  a  t'ait  un»'  hclh*  d«''l"«Mise:  la  I\f)inni- 

t/fi'i'  a  amen»'   <on    pavill«»n    apri''>    un    ••t»inl»at    opiniâtre   dans 

h'ip.n»!  le  lapilaini'   Hi.H|u»'lHM't    a   et'''    'ui''   et    Ir   maj«ir   Barrow 

l»h'>s<''  lii'-  m'ii'venii'nl.  .!«•    vou>  invite  doiii*.  au   fiom   de   l'iiu- 

in.niil»'.  i\  v«»u-  i-i'iidi-»'   -^wv    If    •hainp    aux    frt''.::al»'s    de   S.    M. 

•  |ui    -oui    -i»u>    nii'>    .irdrt'-     Hien    m»    piniij-ait    ju<litier    une 

«'tVu<ion  d«'  -anii  iiiulili'. 

.l'ai  riiomnMii-,  ••!''. 

Si-iii'  :  SenoMUFH*;.  «apitaino. 

A    r<»t'ii«-H'i    «oimnandaiii     la    t'M''i:ai«*    ti'ari'aix*    la    y'h't'ïfft*. 
I»'après  la  liadu«lion  an^lai^e.. 
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A  bord  (le  la  frégate  de  S.  M.  I.  la  Nérèïde, 
Ta  mata  ve,  le  25  mai  1811. 

Monsieur, 

Je  suis  autant  que  vous  en  état  de  juger  la  situation  où 
je  me  trouve.  Je  vois  avec  plaisir  (|U(»  la  manière  dont  j'ai 
défendu  la  frégate  que  S.  M.  1.  a  daigné  confier  à  mes  soins, 
a  su  me  mériter  vos  éloges.  Je  tâcherai  de  la  conserver  A 
la  marine  de  S.  M.  !..  ou,  si  je  suis  obligé  de  la  rendre, 
jtî  le  ferai  d'une  manière  honorable.  J'apprécie  les  proposi- 
tions que  vous  voulez  bien  me  faire,  et  je  dois  vous  obser- 
ver, Monsieur,  ([ue  je  ne  puis  les  accepter  sans  me  déshono- 
rer moi-même.  Je  désire  autant  (|ue  vous  éviter  Pettusion  du 
sang  ;  mais  mon  devoir  d'officier  doit  passer  avant  mon 
devoir  d'homme.  Je  vous  envoie»  donc.  Monsieur,  les  seules 
et  uniques  propositions  cpie  je  puisse»  accepter.  Je  désire 
que  mon  état-major,  mon  équipage  ei  les  lrouj)es  aient  l'assu- 
rance certaine  de  retourner  dans  leui-  patrie  sans  être  faits 
prisonniers  de  guerre.  Les  blessés  resteront  A  Tamatave  pour 
y  être  soignés  par  un  chirurgien  français.  A  ws  conditions 
le  fort  et  la  frégate  vous  seront  livrés  ;  telles  sont  les  seules 
conditions  <(ue  je  puisse  accepter.  Je  suis  convaincu.  Mon- 
sieur, que  vous  sentirez  vous-même  combien  ces  propositions 
doivent  m'être  pénibles  ;  et  si  voire  conduite  est  véritablement 
fondée  sur  des  principes  d'humanité,  vous  sentirez  égale- 
ment que  toutes  autres  conditions  s«'rnicnl  déshonorantes 
pour  moi. 

Quelles  que  soient  vos  intentions.  Monsieur,  soyez  certain 
que,  comme  officier  ou  comnnî  homme,  ma  conduite  aura 
toujours  pour  but  de  mériter  voire  estime. 

Agréez  l'assurance  de  ma  haute  «onsidération.  etc. 

Si^né  ;  Poncé. 
Au  coininandant  de  Tciscadre  an^^laise. 
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Capitulation  signée  entre  Charles  Marsh  Schomberg  esq'*, 
capitaine  fie  la  frégate  de  S.  M.  Britannique  TAstrea,  etc.. 
et  M.  Ponré,  lieutenant  fie  raisseau.  chevalier  de  la  Légion 
fV honneur,  et  capitaine  commandant  de  la  f)*égate  fran- 
f'aise  la  Néréide,  t)  Tamatare,  le  26  mai  1S1Î . 

Art.  1*'.  —  La  frc^j^atc  ia  Xért^ïde^  ainsi  <|in»  tous  les  bateaux, 
bàtiinonls  el  propriétés  <|ui  se  Irouvonl  à  Tamatave,  le  fort,  etc.. 
de  la  dite  plare,  seront  remis,  sans  r»tre  endommagés,  à  la  fré- 
gate de  S.  M.  Britanni(fue  actuellement  sous  mes  ordres. 

Art.  "2,  —  Les  ofti<Mers,  les  é(fuipa;:<»s  «'t  les  troupes  actuel- 
lement à  Tamatave  ou  à  bord  de  la  yéréïde  seront  cnvovés 
aussitôt  ((U(»  possible  A  Tlsle-de-Franee,  et  de  là  transportés 
en  France,  sans  être  considérés  romme  prisonni(M\s  de  guerre; 
les  officiers  et  les  sous-offici(;rs  ronserveront  seuls  leurs 
armes. 

Art.  3.  —  Les  blessés  resteront  à  Tamatave  sous  Tinspec- 
fion  d'un  cbirurgien  français  just|uVi  leur  rétablissement,  el 
seront  ensuite  envoyés  m  Franre  à  la  première  occasion, 

Si;;né  :  C.  M.  Sr.Ho.MRERO. 
Poncé. 

XIV 

POLICE  DWRMKMKNT  DU  COKSAIHE  LE  TIGRE 

Police  de  société  ^njur  rfirmenn>ht  en  courses  à  Saint-Jean- 
dc-Luz,  d'une  trincufloure  uonDuéc  le  Ticre,  sohs  le  corn- 
uifinflcmrnt  du  rupilainc  Mfirtin  Klrhehastcr,  armateur 
M.  I^diroH,  de  Ihti/onne,  en  vertu  fl'une  procuration  dudit 
Martin  Khht'huster.  pour  une  croisière  de  fjuarante-cinq 
jiiurs,  année  et  pourrm»  (Utnrrnuldemcnt  et  éfjuipée  de 
f'i/tf/f-trois  hftm/nes. 

.\kt.  1".  —  Les  ^oussignés  sont  inlé^^s^é^  au  dit  armement 
pour  les  sommes  par  eux  souscrites  au  pied  de  la  présente. 
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Art.  Î).  —  Il  rsl  nlloiK'  au  sieur  Piorro  Giron  la  commission 
<1(.*  (Umix  pour  <*onl  sur  rarni(Mn(Mil  et  «ollc  do  cinq  jjonr  cent 
sur  \('  d('?sarujoincul  et  les  prises. 

Aht.  M).  —  L'armateur  s'ohli^t*  à  rendre  un  comple  oxaet 
du  r/'sullal  de  e(?ll<»  expi'îdition,  dans  la  forme  et  dans  les 
délais  fixés  par  les  luis  sur  la  eoursc  ;  il  se  fera  d'ailleurs  un 
devoir  de  donner  à  tous  les  intéressés  toutes  les  communica- 
tions et  les  renseignements  ({ui  pourront  les  intéresser. 

Aht.  11.  —  La  présente  eonvention  entre  rarmaleui*  et  les 
intérêts  sera  ponctuellemenl  observée  et  exécutée  nonobstant 
toutrîs  lois,  décrets  et  rè^lenuMits  qui  pourront  y  être  contrai- 
res, entendant  y  déro^zei-  expressément  pour  le  maintien  des 
stipulations  ipii  précèd(;nl. 

Fait  à  HayoniM?.  If^  :20  o^'tohre  an  18()8. 

P*  GmoN. 
XV 

LES  COUSAIHES  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ET  DE  L'EMPIRE 

(Archives  de  rinscription  Maritime  de  Bayonne) 

Quoique  cette  liste  des  navires  armés  en  course  à 
Rayonne  sous  la  République  et  l'Empire  soit  très  incom- 
plète, nous  la  reproduisons  lidèlenient  d'après  un  mince 
cahier  composé  de  quelques  feuillets,  conservé  dans  ce 
fonds  d'archives  intéressantes. 

17^)3 

HOMMES 

L'A  h/iah/e-Jcftnneffe 40 

L' Union,  cap.  Jean  Biron i" 

VAlerte,  cai).  Dolliaharats 4U 

Le  RcHdrd,  cap.  Lalanne ^l 

L'A;?//  de^  Planteurs,  ««ap.  Jean  Lissahe 44 

L'Ëpcrvier,  cap.  Eslei)en  Laxague 52 
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HOMMES 

VAngélique,  rap.  Leniiot 78 

Le  SanS'Soucy,  cap.  Louis  Auliao([ 114 

Le  Gtierrier,  cap,  Jean  Galbaruel 7î> 

VAmi  des  Planteurs ÎH) 

L'Entreprise j  cap.  Jérôme  Valence îil 

V Hirondelle,  cap.  Benabe 25 

Le  SanS'Pein\  cap.  Loustalet 114 

Le  Réfléchi/,  cap.  Soutras  (pris  par  les  Anglais) 08 

La  Reprise^  «'a p.  R«'  Laxague 22 

AN    V 

U Impromptu,  cap.  Lacare 48 

Le  Hazard,  cap.  Bailly 30 

La  Hiène,  cap.  Lavigny 217 

Le  Chasseur  Basque,  cap.  Darribeau 01 

L'Adowr,  cap.  Auliacq »)) 

Le  Hasard^  cap.  Bailly »» 

Le  Hardy,  cap.  Lasouble »» 

La  Fortune,  cap.  Lacave 41 

Le  Buonaparte,  cap.  Boulanger 79 

Le  Chasseur  Basque,  cap.  Lartigue  Mongrué 00 

AN    VI 

La  Hiène,  cap.  Berrade  (pris  par  les  Anglais) 221 

L'A  igle,  <*apiUnne  Harismendy 01 

Le  Bayonnais,  cap.  Lasserrc 43 

La  Bonne- A renture,  cap.  Bardoitz 147 

Le  Sticcès  de  La  Rochelle,  cap.  Goeillard »)) 

Le  Chasseur  Basque,  cap.  Lartigue  Mongrué 70 

La  Gajeure,  «-ap.  Pons 20 

La  Réussite,  <?ap.  Hiribarren 21 

La  Fortune,  cap.  Bailly 51 

Le  Buonaparte,  capitaine  Boulanger 70 

Le  Fortuné,  cap.  Martin 1)9 

Le  Hardy,  cap.  Faulal 13 

VEpervier,  cap.  Lauzuc 29 
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Homns 

Le  Vengeur ,  oap.  Damborgez 28 

Le  Luron,  cap.  Lacave i 40 

U Aventur e j  ca\).  Doyamhéhbre 15 

Lo  Hazardy  rap.  Bergrieu 29 

Le  Diligent,  rap.  Domini(iue 15 

Les  Deux-Amis,  cap.  Pellol 37 

Le  Léger,  cap.  La.ssus âîi 

Le  Décidé,  cap.  Beck,  de  Bordeaux 1 10 

V Aventure,  cap.  Tesson,  de  Bordeaux 402 

La  Gironde,  cap.  Dan igrand,  de  Bayonne 93 

La  Caroline,  de  Nantes,  capitaine  Bertrand 77 

Le  Hazard,  trincadoure,  cap.  L»»  Auliacq 17 

La  Gajure,  trincadourc,  cap.  Hiriart 22 

Le  Tigre,  cap.  Peyrusset. .  • • 95 

La  Réussite,  cap.  Gon 21 

La  Fortune,  trincadoure,  cap.  G"»*  Laurens 15 

V Impatient,  cap.  Le  Bailly 83 

Le  Hardi,  de  Bordeaux,  cap.  Destebetcho,  en  guerre  et 

marchandises 423 

La  Vengeance,  de  Bordeaux,  cap.  Limousin 79 

\J Horoscope,  cap.  Damborgez 29 

Le  Barbier  de  Séville,  cap.  Moreau 82 

VA'Propos,  lettre  de    marque,   cap.   Boussez,   pour  la 

Guadeloupe 33 

AN  vn 

Le  Dragon,  cap.  Lartigue,  armateur  Baradat 49 

La  Légère,  cap.  Malfeux,  armateur  Castro 41 

Le  Buonaparte,  cap.  Lausuc,  armateur  Marqfoy,  trinca- 
doure   15 

VImpromptxi,   cap.    Lannelongue,    armateur   Marqfoy 

(pris  par  les  Anglais) 57 

Le  Tigre,  de  Nantes,  armé  au  Passage,  cap.  Peyrusset, 

armateur  Peyrusset  (pris  par  les  Anglais) 88 

Le  Poisson- Volant,  de  Nantes,  cap.  Harismendy,  arma- 
teur Boyer 30 
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Homiis 

La  Fortune,  «^ap.  L<^oii  Darriboau,  armateur  Recur 74 

Lo   Vautour,  de  Nantes,  capitaine  Le   Ray,  armateurs 
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OBSERVATIONS 


Le  f/rf/rr  frrs  *^h'rr  ffr  /trhif/osifr  r'.sV  fftr  //  rr  t/fir  refft*  ohsev- 
raUoèi  rsf  iiUscritr  if  i)  hritros  fhf  ntfiUiK  Jji  i)u*me  raison 
e.ivistc  potir  rdctiaiHiiôfi'it*  t)n  //tfntsifr  ffrs  rnijons  sft/rn'rt's, 
qH*i/  ffftffft'fftf  nhsr/'rf»r  ii  tètitti,  /nnn't*  n/'  Ir  rirf  rsf  ffêurmte- 
ment  ffrct)*fn't*f. 

Ces  ffi'tf.r  fjhsrrrffl/fhts  ttr  ffoirraf  flotte  rfro  consul  très  /ri  : 
la  pi'ehn'èrr  donna  ai  Ir  rhilf'rr  tiid.ritntttn  de  nêlnflosi((^  :  fa 
seconde  donnant  le  chiffre  ininimniè^  d'intensité  des  rat/o*K^ 
solaires. 


îf**  — 


.u::-;;rqii  ::  rr:>  •  L'.f.:?  r  v  ji  îieciiifoup  jilus.  Pour 
un  .i.i.:i:''!>.  >  :.r*  l::t  :  .Iiî  n  -ir  M.  le  eh<inoine 
Iii'.'ti.tLi>î»t  <  ■:.  ::.  .•  ::  :?  ••  ^  :  i-r  qu'il  hi'h  t^rit  quand 
jt^  lui  .41  .:u:i.ii.-.    ::    ..     :>-.:.  l  ir  •■'>nj|iiîfr  un  lliclion- 


—   -"^  ••• 


:■■'  %:   >r  ISSO. 


t\>A*HI    l*V    iî\>..'XM 


Jf  ^•o:iii.rtii.i>  .  ..:i]:>  :î  ir  •.•.•urrrtii  avoir  fK)ur  les 
auKiivurs  Jr  .1  l.iii^'.;-.  S  >.].:r  ..:;  ;r.ivail  lel  que  celui  que 
vou>  pri»^H»>e:  Mai<  \»<.r  î:..«:  '.r  :r  iiii>  me  manque  abso- 
lu iiit-ut  pour  1  en  îiv^nn  ::>•  .  .r>  .n:!,iiivs  aiimiuislratives 
iijf  ral'M'rlitnt  enti'  rv iii-  liï. 

Re«evez  i'a>>ur.uici    îf  nivs  sturinienl*  dévoués. 

In. -il. -VK.  viiMÎre  général  ••- 

M.  .1.  N  iii>»'n  -u:!-  !v  i- .'.;'.  ..:  :•.  :î'..-.  :  mai;;  il  m'a  écrit. 
J».*  >  >H;.i»'iiiiirf  l^'.'T,  q\>,  "ii.i  .  ..•:u..»r'.l.:Uoe  uiit'  fi.»is  le i mi- 
liter "?».'i\iit  .1  iiiM><  u^t'iii.  W'.'yjv.  un  irrs  utile  ouvrage. 
Jv  «J^frirt.' Kl  tHruiintT.  Mai<o\>î  iie<  p.irlie^  h  que  Ton 
fHJt  un  t«.>ut  ! 

LKLNf  oM'.KN  HiiLLVNT-  XoIjK  HY.Ï  ^TlùK    l'Ai    WV    BEGINNEN 
l-r   \\KKItTOM  IN  TK  liAEN   TOT  l  Wt  PltlSTE  >INNEN. 

J.  ^;it>  Fj»i  S;iji::li  «»|»  hot  u»'f>t»/liL'k  Hnuweliciv  van 
«iorjH-?  -oou.  T«it  hunlre«'lit.  voor  .Ijcolius  Savrv.  wonende 
in   l  Ka^iCiA  van  «ienl.  hi.>  .  c'est  à  dire  : 


L'     Ti".'     .:.,   :./  ;.'!':î  «jr.!  .t..i-^:  .:  d-  S:  Ma-c  j-i  pira^îra   dans   :a 
/.'-,.    ;■  /.  i,;.:';^--     :■     -.'  -:*  :^,..   .r.-i    J-.    S:  L._j.   It'f'ft'e   Jr    St  Jacques. 
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PrHez  vos  nrpilles,  f/ens  de  la  Hollande  !  Le  morceau  que  nous 
commençons  est  digne  d* entrer  dans  ros  pensées  les  plus  profondes, 

CONCORDANCK  AnALYTIQIK  DES  11)  FORMKS  DU  VeRBE  EM- 
PLOYÉES DANS  l'éimtre  de  Saint  Vxvl  A  Saint  Tite,  selon  le 
Testamentl'  Berri  en  langue  hnstjue  de  l'an  1-^)11  (2|.  On 
trouve  Fes  cilalions  françaises  dans  la  Bible  de  J.  Calvin, 
imprimée  à  Genève,  l'Ollivier  d'Henri  Eslienne,  IoCm,  qui 
porte  la  cote  A.  H- 171.  A.  à  la  Bibliothè(|ue  Nationale, 
rue  de  Richelieu,  Paris. 

irailz  AC.  I.  Impératif,  singulier,  2,^  personne,  régime 
singulier,  adressé  au  niasculin,  auxiliaire  actif,  forme 
agglutinée. 

3.10.  (îuiçon  iiereliroa....  iraitz^/^  : Rejette  l'homme 

hérétique, 

ADI.  1.  Impér:  sing  :  2«  auxiliaire. 

2.15...,  eta  ari  adi  exrortatzex  eta  reprerexditzen... 
&  admoneste  <&  repren 

ALBEITENDI.  1.  Adjuratif,  s.  2«  auxil  : 

'AAL.,,  dilkmESTx  albeilendi  enegana  etrortera  Nicapo- 
lisera  :...,  diligente-toy  de  venir 

Ce  mot  se  retrouve  chez  Leiçarraga.  J'en  ai  [)ris  la  défi- 
nition du  prince   L.-L.    Bonaparte.    M.  le  chanoine  In- 


(2)  Des  exemplaires  de  ce  livre  de  leaii  de  Leiçarraga,  duquel  M.  le  docteur  H. 
Schuchardt  prépare  une  nouvelle  édition,  se  trouvaient  récemment  dans  le  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénéees,  aux  bibliothèques  des  villes  de  Bayonne  et  d'Oloron, 
du  château  d^Abbadia  (Hendaya),  de  M.  le  chanoine  M.  Harriet,  à  Halzou,  des 
Pères  Bénédictins  de  Belloc  sur  Arran  (près  d'Urtc),  de  M.  l'abbé  J.  Hatan,  curé 
de  Halzou.  M.  J.  Vinson  a  dit  à  la  page  p^  des  additions  et  corrections  de  son 
Essai  d'une  bibliographie  de  la  Langue  Basque  (Paris,  iS;S)  ;  «  M.  E.  S.  Dodgson 
me  fait  connaître  que  M.  Berrizabal,  mort  à  Durango  en  187?,  aurait  possédé  un 
exemplaire  de  Liçarrague.  Je  ne  sais  d'où  lui  est  venu  ce  renseignement  ».  A 
l'exception  de  la  dernière  phrase,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  cette  note  ;  et 
je  prie  M.  Vinson  de  la  retirer  avec  d'autres  erreurs  qu'il  a  livrées  à  la  publicité. 
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chauspé  m'a  écrit,  le  10  décembre  1891  :  «  DUîgenta  alhei- 
le/idiesi  une  locution  mauvaise  en  basque.  En  bon  basque, 
il  aurait  diWlirc  ///  hfzain  lehia  adi  ou  l^liin  ndi  ni  hezain^ 
hâte  loi  autant  que  lu  pourras.  Difû/mla  jmur  hiUe-toi  ne  se 
dit,  je  crois,  nulle  part.  Alheitemli  on  al(ahal)  beitendi  veut 
dire  «  tant  ciue  tu  peux  ».  Il  a  ajouté,  le  29  janvier  1892, 
((  n'y  aurait-il  pas  une  faute  d'impression?  Et  n'aurail-il 
pas  imprimé  alheitendi  pour  albeikndi?  »  Peut-être  M.  Je 
chanoine  veut  dire  albeihendi  ~  si  iv pouvais. 

Dans  ce  cas,  diligenta  esl  un  impératif  où  rien  que  Fe 
radical  verbalisé  n'est  exprimé,  ce  qui  arrive  assez  sou- 
vent en  basque.  Le  sens  en  serait  ((  diligente-toy  si  tu 
pouvais  ».  Diligent  odi  se  trouve  deux  fois  dans  les  épitres 
à  saint  Timothée.  M.  W.  J.  Van  Eys  m'a  écrit  : 

'f  San  lierno,  /i  Janvier  1892. 

((  Dear  M.  Dodgson, 

<<  Dilit/enéa  nlbeitendi  is  ((  mayesl  thou  indeed  or  verily  be 
diligent,  al-beil-lwndiiYom  edin.  The  2"*^  pers  :  in  my  bro- 
chure (n^  ()73,  Bibliographie'  p.  .>J  shows  andin,  this  per- 
haps  a  pi^culiarily  of  Leiçarraga.  Geuerally  the  vowel  of 
the  imperf  :  is  the  radical  vowel.  The  n  is  always  dropped 
in  tliis  lime  which  was  called  an  imparfait  tronqué,  and 
which  I  cal I  a  conditionnclironf/ué ior  nondike,  See  Gr.,  p.  503. 
Liçarrague  very  frequenlly  em[)loys  this  form.  for  ins- 
lance  Luke,  23,  42.  <<  (h'h(tit  albnitrndl  niçaz  »  —  «  niayest 
thou  indred  rernenilKir  )nf  ».  fAi/e  mémoire  de  moy,) 

AVT.  I.  Indicatif,  présents.  1®  rég  :  sing  :  2fi  pers  :  aux  : 
acl  : 

!.;>.  Causa  huncgatic  {iTiwkanautCTelAW.,.  ie  t'ay  laissé 
en  Crète. 
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DAGOZCAN.  i.  Ind  :  prés  :  pi  :  3*^  r.  i.  s.  verbe  irr  :  intr  : 
p(jon,  avec  .V  rel  :  nom  :  pluriel    =  (jui. 

±A...  doctriaa  saindiiari  D.vr.ozcAN  gauçac...  les  choses 
qui  conviennent  à 

DAITEN.  1.  Potentiel,  prés:  s.  3^  avec  .V  relatif,  nomi- 
natif. 

2.8...,  c/rt  coNDEMNA  ECiN  f/^///(v/  heçalom :.,,.  et  qu'on  ne 
I)uisse  condamner, 

DAFTENFC.  J.  I^ot  :  prés:  s.  3^  .V  rel  :  décliné  au  partitif 
indéfini,  ([uali(iant  le  nom  multiple  otihitz  nominatif  de 
badvc,  auxiliaire.  NIC  -  -  (/uelt/u'iot  (/iti, 

I.IO...  HANfiKA  EciN  d'iUrni''..,  (jui  uc  sc  peuueut  ranger  : 

DAITEZQVENAC  I.  Pot  :  i)rés  :  pi  :  3^  .Y rel  :  déd  :  ac- 
cusatif pi  :  auxiliaire,  régime  de  ditito/anr,  NAC  signifie 
ceux  qui, 

i.6...,  ez  dissolulionez  AccL'SATi'AC,  edo  rangea  ecin 
dailezt/uenar,..,  non  accusés  de  dissolution,  ou  qui  ne  se 
peussent  ranger. 

DAQVIAI.AHIC.  t.  Fnd  :  ])rés  :  s.  2,^  r.  s.  avec  A  euph  : 
pour  C  devant  la  terminaison  partici[>iale  partitive  lan'c 
V  :  irr:  transitif  imjuin,  qualifiant  le  sujet  de  miilzar. 

3.1 1.  DAQriALAïuc  eccu...  Sçachant  que 
DAUIZCVTENAC.  l.  Ind:   prés  :   pi:  3'>  r.  pi  :  impers: 

iVrel  :  nom  :  décl  :  accus  :  pi  :  v  :  irr  :  transitif  erilz, 
régime  de  ilzar.  NAC  ---  rcu.n/f/i, 

3.1;)...  fedez  on  DARicrzTENAc...  ceux  qui  nous  aiment 
en  fov. 

1)E(;AI)ANEAN.  i.  Suhj  :  prés  :  s.  h*  r.  s.  avec  ;V  rel  : 
décl  :  au  locatif  dr  tem|)s  ou  ras  lem|Kjrel  et  H  eu))honi- 
que,  aux  :  act  :  NHAN  sii^nilie  fut  innps  quand ^  lorsque, 

3.12.  looK  dcrndanpan  Artemas  hiregana  edo  Tychique,.  . 
Quand  i'enuoyeray  vers  loy 
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l.o...  goitico  DHiADEN  gaucéii...  les  choses  qui  restent, 

1.14...,  eta  eguiatic  aldaratzen  diradpn  guîçonén  ina- 
nuetara,...  i^  aux  cominaudements  des  hommes  qui  se 
destourneni  de  la  vérité. 

2.  2.  Guiçon  çaharrac  sobre  diraden,...  Que  les  hommes 
anciens  sovent  sobres, 

2.  3.  Emazte  çaharrac  halaber  diraden...,  ez  mahatsarno 
anhitzari  emanac,...  Pareillement  que  les  femmes  ancien- 
nes soyent...,  non  suiettes  à  beaucoup  de  vin,...  (Hautin  a 
mis  diraden). 

2.0...  moderatu  diradex...  qu'ils  soyent  sages  : 

2.9.  (^erbitzariac  bere  nabussién  suiet  diraden,...  Que  les 
seruiteurs  sovent  suiets  à 

3.1...  Principaltassunén  eta  Potestatén  suiet  diraden,... 
obra  on  orotara  prest  diraden  :...  qu'ils  soyent  suiets 
aux...,  ....  qu'ils  soyent  prest  à  toute  bonne  a^uure  : 

3.2.  .,  DIRADEN  gudu  gabc,  moderatu....,  qu'ils  ne  soyent 
point  quereleux,  ;//^//.v  bénins, 

3.8...  :  hunâ,  guiconen  on  eta  probetchutaco  diraden 
gauçî'u*.  (Hautin  a  mis  diradm),.,  voiîa  les  choses  (|ui  sont 
bonnes  &  vtiles  aux  hommes. 

3.14...  nece.ssario  diraden  gaucelaco...  pour  les  vsages 
nécessaires, 

3.1.')...  enequin  diraden  guciéc.  Tous  ceux  qui  sont  auec 
moy 

DIHADKNAC.  2.  I.  q.  préc  :  iVrel.  :  déd  :  (l)  ace  :  régi- 
me (le  drçanrdl  étendu  et  entendu  avec  vpnrui  :  (2)  nom  : 
intrans  :  sujet  de  baduc  par  apposition  avec  anfiitz,  nom 
multiple.  NAC    s  cpu.r  (/vi. 

1.9...,  eta  CONTRASTATZKN  divudennc  vençit...  ceux  qui 
contredisent. 

1.10...,  principalqui  (lirconcisionetic  nmADENAC  :..., 
principalement  ceux  qui  sont  de  la  Circoncision, 
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DITVC.  3.  Ind  :  prés.  :  pi  :  A""  adr  :  masc  :  verbe  subs 
tantif. 

1.15.  Gauçac  guciae  chahuendaco  cliahu  dituc,  (Hautin 
a  omis  la  virgule  a[)rès  dittic],.,,  ailzitic  dituc  satsu  liayén 
adimendiia  eta  conscienliâ.  Toutes  choses  sont  nettes  à 
ceux  qui  sont  nets,...  ains  leur  entendement  consciences 
sont  souillées. 

3.9...,  ecen   probetchu  gabetaco  dituc  eta  vano. 

...,  car  elles  sont  inutiles  &  vaines. 

DITVELARIC.  1.  Ind  :  prés  :  s.  3«  r.  pi  :  term  :  partie  : 
partit:  /^nV.  Verbe  possessif. 

1.6...,  haour  fidelac  DiTiELARic,...  ayant  enfans  fidèles, 

DITVGVN.  1.  Ind.  prés  :  pi.  :  l«  r.  pi  :  iV  rel  :  accus  : 
aux  :  act  : 

3.5.  Ez  EGUiN  vknn  diluyun  obra  iustoéz,...  que  nous  ayons 
faites, 

DITVZTELA.  1.  Ind  :  prés  :  pi.  :  3«  r.  pi  :  term  :  parti- 
cipiale la  aux  :  act  : 

i.li...  gauçdc  iRACASTEN  (UtiizteJa  iiiABAZTE  dcshouesta- 
ren  causaz...  enseignans  pour  gain  deshonneste  : 

DITVZTENÉZ.  1.  Ind  :  prés  :  3"  r.  pi  :  n  rel  :  nom  : 
décl  :  médiatif  défini.  Hautin  a  omis  l'accent  sur  la  der- 
nière syllabe  de  ce  mot.  SÈZ  —  touchant  ceux  qui. 

l.  Sommaire  11...  (jmiçdc  IRACASTEN  (Utuztenéz.  10. 
Fables  Judaïques. 

DITZÂN.  2.  Subj  :  prés  :  sing  :  2»  r.  pi  :  adr  :  masc  : 
aux  :  act  : 

i.o.,.,  eUi  (muESx  ((ilzdn  hiriz  hiri  .Vncianoac,...  &  que 
tu  constitues  des  Anciens  prir 

3.8...,  eta  gauça  hauc...  affirma  diizdn,,,,  que  tu  affermes 
ces  choses, 

DITZATEN.  i.  Subj  :  prés  :  pi  :  3«  r.  pi  :  aux  :  act  : 
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3. !...,  Gobcniadoreîir  o»edi  dilznien,..,  qu*ils  obéissent 
aux  Gouuerneurs, 

DITZATKNÇAT.  1.  I.  q.  ditznton,  décl  :  destinatif. 

'lA.  Kiiiazte  gazleac  instrii  difzalençfit  inoderatu  içaten. 
bere  senharréii  onhktstkn,  bere  haourrén  inaile  lkaitex  : 
A  fiu  qu'elles  instruisenl  les  ieunes  femmes  à  eslre  mo- 
destes, à  aimer...,  à  aimer  {çd(  traduit  à  fin.) 

DRAVADAN.  1.  Ind  :  prés  :  s.  I®  r.  s.  r.  i.  s.  2*"  pers  : 
adr  :  masc:  avec  da  eupli  :  pour  /  devant  iYconjonclif  réjçi 
par  h f cala  :  aux  :  art  : 

1.0...,  nie  OKDEXATi  drouadu/i  becala  :...  comme  ie  te  l*ay 
ordonné  : 

DVALARKl.  2.  Ind  :  prés  :  s.  2*^  r.  s.  adr  :  masc  :  avec 
a  euph  :  pour  c  suivi  de  Inn'c  term  :  partie  :  partit  : 
aux  :  act : 

±1.  (îauça  j^ucielau  EiiACusTEX  duafarir  eure  burua  obra 
onen  exemplu,  doctrincîn  eracisten  dmilnric  inte^ritate, 
^rauilate.  (Hautin  a  mis.  doctrincîn  praruslrn  dualarir).,. 
Te  monslraut  loy-mesme...  :  mnnstrani,  di-ir, 

ba  DVC.  3.  Ind  :  prés  :  s.  IV\  i.  q.  d(f  adr  :  masc  :  verbe 
subst  : 

1.10.  Kcen  banuc  anbilz...  (lar  il  y  en  a  plusieurs 

1.13.  Teslimoniage  haur  (»|;uiazcoa  duc:  (]c  tesmoip;nap;e 
est  vrav. 

3.(S.  llitz  sejj^ura  duc  haur,  dlautin  a  mis  duc),  (^este 
parole  est  cerlaine, 

DVKÎ.A.  I.  Ind  :  |>rés  :  s.  3'^  r.  s.  i.  q.  du  avec  e 
euph  :  et  lu  conj  :    -  (/ur,  aux  :  act  : 

3.11...  eta  huis  e(]U1TEN  dueln,..,  ^  qu'il  pèche 

DVTKLA.  1.  Ind  :  prés  :  pi  :  3«  r.  s.  avec  lu  conj  : 
aux  :  act  : 

I.Ki...  iaincoa  eçagutzen  dulrln,,  .  de  cognoistre  Dieu, 
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:5.I3...  lesus  Christen  gloriataro  aduenimendu  excel- 
lentaren  beglira  caidelaric  :...  Attendans... 

GVKNÇANÇAT.  2.  Subj  :  prés  :  s.  3''  r.  pi.  V  pers  : 
décl  :  dest  :  aux  :  act  :  (çdl  traduit  ù  fin,) 

2.14...,  gu  UEDEMi  guençançué..,,  eta  purifica  yufinçançdl 
bere  popuhi  particular,  obra  ouetara  affectionatu  içateco. 

...,  à  fin  qu'il  nousraclietastde...,  Si  nous  nettoyast  pour 
luy  estre  vn  peuple  peculier,  addonné  à  bonnes  œuures. 

GVENTECENÇAT.  1.  Subj  :  liasse  pi  :  1«  décl  :  dest  : 
aux  : 

3.7.  Haren  gratiaz  lusTiFicATraïc  heredero  eguix  guenle- 
cençdt  vicitze  elernaleraco  sperançaren  araura.  A  fin  qu'es- 
lans  iustifiez  par  la  grâce  d'iceluy  nous  soyons  héritiers... 

GVENTVAN.  1.  Ind  :  iinparf  :  pi  :  1«  adr  :  masc  : 
verbe  substantif. 

3.3.  Ecen  gu-ere  noizpail  adiniendu  gabe  guentuan,... 
Car  nous  aussi  estions  iadis  insensez. 

GVENTVELA.  1.  Ind  :  iniparf  :  pi  :  1*  r.  pi  :  aux  :  act  : 
avec  /(/  participial  et  élisi  )n  du  n  final. 

3.3...,  desobediént,  abivVtlac,  auhitz  nioldetaco  desirac 
eta  voluptateac  cerbitzat:ex  r/ucnh/fila...,  seruans  à  diuers 
désirs  &  voluptez, 

GVIAITIC.  1.  Ind  :  prés  :  s.  3-  r.  pi  :  1«  pers  :  adr  : 
masc  :  aux  :  act  : 

3.5...,  baina  bere  misericordiaz  sALrATi:  rkan  guiaitic 
regenerationezco  nAïuurzrz...,  il  nous  a  saunez 

GVINKLA.  2.  Ind  :  iniparf  :  pi  :  1«  vcrl)e  subst  :  et 
aux  :  avfc  la  participial. 

3.3...  nialitiatan  eta  iiiuidiatan  vicr  f/i/inp/a,  gaitzetsîac 

GuiNELA  :  fia  elkarri  gaitz  erizle...,  viuans  en  malice 
&  enuie,  odieux,  &  haissans  l'vn  l'autre. 

ITZAC.  8.  Impératif,  s.  2'-  r.  pi  :  adr  :  masc  :  aux  :  act  : 
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ez  TIRADEN.  2.  I.  q.  ditadeti. 

I.  Sommaire    H   Irahariagntk^    hehar  ezliraden  gauçdc, 
10  Fables  Judaïques. 

l.li...,  liEHAR  e7Mrfidf*n  gauçiit!...  :  ce  qui  n'appartient 
point. 

ez  TIKADENÇÀT.  1.  1.  q.  liradeN,  décl  :  desl  :  iV  con- 
jonctif. 

3.14...,  fructu  gabe  ezTiRAhENÇAT. 

...  à  fin  qu'ils  ne  soyent  point  s:ins  fruict. 

bai  TV.  [\.  I.  q.  du.  Ind  :  prés  :  s.  IV  r.  s.  aux  :  act  : 

1.±..,cein  PiiOMETTATU  r/iftti  hailu..,  ela  .mamfestatu... 
laquelle...,  a  promise 

2.1i.  Ceinec  e.man  hailu  bere  burua  guregatic,...  Lequel 
s'est  donné  sov-mesme 

3.6.  Cein  ehaitsi  vkan  hailu  gutara...  Lequel  il  a  espandu 
abondamment  en 

ezTVC.  1.  1.  q.  duc. 

1.15...,  baina  satsuendaco  eta  inlidelendaco  ezTuc  deus 
chahuric...,  mais  rien  n'est  pur  aux  (Hautin  a  mis  deus, 
chahuric,). 

ez  Tl  TELAKIC.  :>.  1.  q.  dulclaric 

1.14.  BKHATZKN  ezlulplaric  luduéu  fabletara,...  Ne  s'amu- 
sans  point  aux  fables  (s'amuser  se  traduit  par  hrha  égale- 
ment dans  les  épîtres  à  saint  Tiinothée  sous  les  formes 
ezlileren  et  çnizlela), 

2.10.  Deus  APPAHTATZKN  i'jJ ulplnri(\,,.  No  soustrayans 
rien, 

ez  TVTEN.  1.  I.  q.  dutetu  Subj  :  prés  :  pi  :  'M  r.  s. 
Verbe  possessif. 

3.13...,  deusen  faltaric  ezTiiTÉN...,  (pie  rien  ne  leur 
défaille. 

MAKE  VERBAL  REPETITION.  «William  Sliakspeare,  poems). 
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ACTIFS.  Aili.  alial,  aippa,  arrapa,  bazca,  cambia,  deliura, 
ilesegiiiii,  tM;atj:uL  etiilira,  ejîuin,  orainan,  erilz,  exhorta, 
iaquin,  inehalrlia,  ineiiospret'ia,  nahi,  paîllarda,  prophe- 
tiza,  reiuinlia.  réserva,  salua,  satsii,  sépara,  sîuhelsi, 
sulTri,  usa.  nlzi. 

«^  Alere,  asko  ey:ieki.  Kuskera  j^ahlu  da.  Bafia  ori  ezla 
Kusearareii.  ezpada  Kuscaldiinen  «lesonra  :  bada  oriec 
polikihi,  apandii,  la  ederlu  hearrean,  lolsarik  gabe  berak 
beroii  najïilasnnez  itsustu,  iarruUi,  la  desegin  izaii  diile  )>. 
Aguslin  (lanlaheraz.  Knsijunann  linri  Onar,  Painploiia, 
nui,  p.  lu.  lue  nouveile  rdiliim  «le  ce  livre  paraîtra  cette 
année  à  Tolosa. 

Je  prends  cette  occasion  d'annoncer  aux  amateurs  de  la 
lanji:ue  bascjuc  (|ue  je  ^Mrde  toujours  l]H  exemplaires  de 
mon  index  des  'll\i\  formes  du  verbe  employées  dans  les 
proverbes  l)iscayens  de  l5îMi,  publiés  [K)ur  M.  VV.  J.  Van 
Kys,  chez  (ieorg.  et  {>\  libraires-éditeurs,  (ii^nève,  Bàle  et 
Lyon,  isUii. 

Cet  index,  (|ui  serl  de  supplément  au  précieux  livre  de 
M.  Van  Kys  et  ne  vautpres(|ue  rien  sans  cela,  fut  imprimé 
à  Bayonne  le  l*^'  mai  ISIM».  il  a  le  même  format  et  a  été 
imprimé  au  même  numéro  d'exemplaires  que  l'édition  des 
jiroverbes  Pourtant  M.  \'an  Kys  a  plus  d'une  fois  refusé 
de  me  donner  une  liste  îles  personnes  ou  insliiulions  pos- 
sédant un  exemplaire  de  son  livre,  à  la  vente  duquel  j'ai 
contribué  pas  mal.  H  a  même  empêché  ses  éditeurs  de  me 
la  fournir,  deux  qui  désirent  s'en  procurer  un  exem[)laire 
alïrancbi  sont  priés  de  me  transmeltre  la  somme  de  50 
centimes,  et  ils  le  recevront. 

On  ma  volé,  au  printemps  de  I8J5,  quelque  pari  entre 
Banyuls  sur  Mer  et  Oloron,  mon  exemplaire  de  la  Biblio- 
f/rap/ne  Boa^^up,  relié  eu  parchemin  blanc,  contenant  des 
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notes  personnelles  et  mon  suppléniont  qui  parut  dans  la 
lifiinip  (hs  nihliot/tf'(/iwx,  Paris  18î>2.  J'ai  relanir  la  pul)li- 
cation  de  la  4^  partie  de  mon  supplément  parce  que  j'ai 
appris  <le  M.  J.  Vinson  qu'il  allait  bientôt  |>roduire  le 
sien.  Cet  ouvrage  a  paru  il  y  a  trois  semaines.  Il  n'est 
pas  complet. 

K.  S.  DODr.SOX,  :}  mai  I.S9S. 
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que  nous  offrent  ces  précieux  recueils  connus  sou^ 
les  titres  de  Gazette  (te  Franee  et  de  Mercure,  pos-* 
sodés  seulement  pnr  les  gi*<indes  bibliothèques  et 
(|ui  ne  sont  pas  h  1,«  portée  de  toutes  les  bourses* 
D'ailleurs,  ('os  collections  complètes  sont  devenues 
rarissimes,  et  cependant  combien  leur  richesse  est 
grande  relativement  à  l'histoii'e  de  nos  provinces. 
Biogniphies  de  Bayonnais  célèbres,  relations  de 
fêtes,  prises  d'armes,  entrées  de  rois,  reines  et  prin- 
cesses, expéditions,  rébellions  et  émeutes,  testa- 
ments de  grands  personnages,  sans  oublier  les 
mémoires  et  souvenirs  des  voyageui's  qui  sont  pas- 
sés |>ar  lîaycjiine  ol  en  ont  pai-lé  diins  leurs  ouvra- 
ges, ainsi  (|ue  ces  cui-ieux  inventaires  après  décès, 
si  pro|)res  à  éclairer  Tétude  de  la  vie  privée  d'autre- 
fois, voilà  ce  (|ue  nous  nous  i)i-o|)OSons  de  publier 
successivement.  L'ordre  clironologi(|ue  ne  sera  pas 
suivi,  mais  une  table,  i)lacée  à  la  fin  de  cha(|ue 
série,  mettra  toute  chose  en  Télat  et  facilitera  les 
recherches  à  ceux  (|ui  aiment  à  rendre  hommage  à 
l'étude  du  pa>s(\ 

K.  D. 


Bayonue,  le  l"  mai  I81»S. 
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et  répète  même  une  fable  assez  r«^jouissanle  pour  que  nous 
la  (lisions  à  notre  tour. 

((  Sur  la  plap:e,  pr«*s  de  Rayonne,  on  trouve  une  grande 
quantité  d'ambn»  qm  n'est  pas  mauvais,  quoique  de  qua- 
lité infériiMire  à  celui  qui  nous  vient  du  Levant.  Il  paraît 
que  les  renards  reclierrhent  ret  ambre  et  vont  le  chercher 
tout  le  long  de  la  mer  el,  dès  qu'ils  le  trouvent,  ils  l'ava- 
lent ;  mais,  ne  pouvant  le  digérer,  le  rendent  et  Tenfouis- 
sent.  Dans  ce  dernier  état  on  en  trouve  beaucoup,  mais 
il  n'est  i)as  aussi  bon  que  celui  qui  a  été  avalé  par  les 
renards  >>  (I). 

L'ambre  gris  était  si  estimé  dans  notre  ville  que  de 
beaux  morc(»aux,  bien  choisis,  furent  très  souvent  offerts 
en  présent  aux  souverains  ou  aux  grands  personnages  de 
passage.  Ainsi,  en  lOI'i,  la  belle  Anne  d'Autriche,  infaute 
d'Espagne,  (]ui  allait  é|)ouser  h»  roi  Louis  XIH,  fit  une 
entrée  solennelle  et  alla  loger  à  ce  grand  corps  de  bîUi- 
ment  appelé  le  Palnis,  {\\\\  est  encore  situé  dans  la  rue  de 
Montant.  Aussitôt  après  son  entrée  dans  ses  appartements, 
elle  fut  saluée  par  une  députalion  d'éclievins  en  robe  de 
cérémoni(\  (|ui  lui  ap|K)rtèrent  le  présent  de  la  ville  de 
Hayonne.  Il  consistait  en  un  magniti(|ne  nuirceau  d'auïbre 
gris  contenu  dans  un  colTret  d'argent  cisfdé,  et  portant 
sur  les  cotés,  en  émaux  cloisonné's.  les  armes  de  PYance, 
d'Espagne  el  di^  l>ay(mne.  Il  paraît  cpie  la  belle  reine  s'ex- 
tasia fort  sur  la  pureté  et  la  grosseur  du  nnureau  d'ambre 
qui  lui  avait  été  si  gracieuseuïent  olïert,  et  nous  aimons 
à  croire,  junir  la  galanterie  bayonnaise,  ((ue  ce  dernier 
n'avait  pas  été  au  préalable  avalé  par  les  renards.  (Tétait 
un  UKureau  qui  pesait,  parail-il,  vingt  onces,  c'est-à-dire 

(0  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens. 
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Pendant  le  XVI[I«  siècle,  Tambre  gris  est  peu  à  peu 
déirùnc  par  les  parfums  orientaux  qui  deviennent  à  la 
mode  en  Franche  et  bientôt  après  à  Hayonne.  Enfin,  avec 
la  dispariticm  des  cachalots  du  golfe  (lantabrique,  Tambre 
gris  n'est  plus  recueilli  dans  nos  contrées,  et  c'est  à  peine 
si  on  en  trouve  dans  nos  anciens  comptes  une  fugitive 
mention. 
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tatîon  parfaite,  soccupait  d'une  infinité  de  choses  qui 
n'avalent  aucun  rapport  avec  l'art  de  guérir.  L'union  des 
épiciers  avec  les  apothicaires  avait  encore  une  autre  cause. 
Dans  les  connnencenients,  les  épices  ou  épiceries  étaient 
si  rares  et  si  précieuses,  qu'on  n'en  composait  guère  que 
des  médicaments.  «  Ce  n'est  que  depuis  le  renouvellement 
de  la  navigation  par  l'invention  de  la  boussole,  et  surtout 
depuis  que  les  Portugais  avaient  ouvert  une  nouvelle 
route  pour  passer  aux  Inde<,  en  doublant  le  Cap  de  Bonne- 
P'spérance,  que  les  épices  du  Lovant  étaient  devenues  d'un 
usage  familier  en  Europe.  Néanmoins,  elles  demeurèrent 
longtemps  à  un  prix  élevé,  de  telle  sorte  qu'elles  faisaient 
toujours  un  des  principaux  ornements  des  tables  aux 
jours  des  grandes  réjouissances  »  il). 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  plus  anciens  statuts  des 
apothicaires  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous  dataient 
de  l.'WI.  En  I7')'a.  ils  présentent  à  l'approbation  du  Corps 
de  Ville  un  projet  de  statuts  et  règlements  en  oo  articles 
((  tant  [)our  leur  art  (fuc  [)our  la  confrérie  qu'ils  veulent 
établir  à  riionneur  de  Dieu,  de  la  Très  Sainte  Vierge,  et 
sous  la  protection  (h*  la  glorieuse  Sainte  Magdeleine,  leur 
|»atronne  r.  La  rom|»;ignie  reroit  des  maîtres  parmi  les 
aspirants  apothicaires  :  ainsi  nous  trouvons  les  lettres  de 
maîtrise  de  Pierre  Dussnet,  en  1071,  à  fjni  on  avait  pro- 
l)osé  comme  clief-d'onivre  «  la  confection  IfaînfiéelVempl'd' 
Ive  Brloinrn  :  à  Pelletier  et  à  Moyssen  (  1714),  la  composi- 
tion de  Mithridnh'  et  la  confection  iV Alkfnntés  ['!). 

Jalouse  d(»  ses  droits  et  [)rivilèges,  la  compagnie  pro- 
nonçait une  aniende,  en  173S,  contre  Jacidj  Silva,  mar- 


(I)  V.  Lacroix.  Histoire  des  anciennes  corporations  de  Rouen.   iS\(). 
(i)  Archives  de  Bayonne,  HH.  6i. 


y 
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Une  maison  appelée  de  Bninet,  où  lesdilz  deflfunlz  faisaient 
leur  résidence,  sciluée  dans  la  rue  Poissonnerie. 

Dans  la  maison  de  Bvunet,  les  meubles  suivants  : 

Quatre  ohalilz  de  bois  de  noyer  avec  trois  garnitures  des- 
dictz  lilz,  les  deux  de  Cadix  do  couleur  de  feuille  morte  et  bleu 
et  l'autre  de  Bergame. 

Six  matelas. 

Dix  couvertes  de  lict,  une  d'icelles  d'Espagne,  blanche,  et 
les  autres  cinq  du  Béarn. 

Deux  matelassines. 

Deux  coettes  et  rjuatre  chcvelz  de  cotil,  le  tout  rempli  de 
plumes. 

Une  table  ronde  de  hois  de  nover. 

Une  paire  de  chenetz  garnis  d'airain. 

Deux  petites  tables. 

Deux  chaises  de  bois  de  nover. 

Six  autres  petites  chaises  de  mesine  bois. 

Six  escabeaux. 

Une  armoire  de  bois  de  nover. 

Un  coffre  bahut  couvert  de  vache  de  roussie,  avec  une  cas- 
sette aussi  couverte  de  cuir  rouge  et  leurs  piedz. 

Une  chaise  à  bias  servant  de  fauteuil,  garnie  de  Cadix  cou- 
leur feuille  morte. 

Un  petit  cotlVe  de  bois  de  noyer. 

Deux  cotïVes  bahuts  fort  vieux  à  la  mode  ancienne. 

Deux  autres  cotfres  de  bois  de  chesne  fort  vieux. 

l'stenciles  de  cuisine 

Quatre  chaudières  de  cuivre. 
Deux  chandeliers  d'airain. 
\lu  chaudron  d'airain. 
Deux  autres  chandeliers  d'estain. 

Dix  platz  grandz  etpetitz,  vingt  sept  assiettes,  le  tout  d'airain 
fin. 
Une  poelle  d'airain  à  trois  piedz. 
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Une  autre  polile  poëlle  pareillement  d'airain   pour  lisser  le 
linge  et  un  fer  pour  le  mesine  usage. 
Deux  grilles  de  fer. 
Trois  cuilli'res  de  fer  pour  le  pot. 
Deux  couvertes  de  fer  pour  le  po(. 
Un  eschauffe  lict  de  cuivre. 
Un  porte  plat  et  un  vinaigrin  d'eslain. 
Deux  broches  et  une  lichefrite  de  fer. 

Linge  de  service  trouve  clans  les  coffres 

Quinze  linseuls,  huit  de  drap  de  lin  fin,  les  autres  du  com- 
nuin. 
Deux  autres  linseuls  de  (oile  de  Hollande. 
Une  garniture  de  toile  à  pantes. 

Cinq  couverts  de  drap  de  lin  pour  les  chevelz  des  liclz. 
Trois  napes,  Tune  carrée,  les  deux  autres  communes. 
Vingt-quatre  serviettes  et  deux  essuie-mains  de  drap  de  lin. 
Six  cuillères  d'argent. 

Une  escuelle  d'argent  du  poids  de  cinq  onces. 
Une  bague  d'or  montée  d'un  diamant. 

Outilz  trouvés  clans  la  boutioque  de  la  maison  pour  servir 

â  l'usage  des  droguistes 

Une  bassine  de  cuivre  pour  faire  la  bougie. 
Une  filière  de  fer  pour  y  passer  la  bougie. 
Trois  cuillères  de  fer-blanc  pour  jeter  la  cire  sur  les  cierges. 
Deux  tables  de  bois  de  noyer  sans  piedz  pour  rouler  les 
cierges,  avec  deux  rouloirs  aussi  du  même  bois. 
Quatre  tours  pour  faire  la  bougie. 

Trois  bassines  de  cuivre  pour  servir  à  faire  des  cierges. 
Un  pot  de  cuivre  pour  servir  à  faire  fondre  la  cire. 
Un  perloir  avec  les  bras  de  la  bassine  pour  faire  les  dragées. 
Une  cuillère  d'airain  pour  jeter  le  sucre  sur  les  dragées. 
Un  berlingau. 

Un  fer  pour  souder  les  flambeaux. 
Un  fléau  de  fer  pour  les  grandes  balancetf. 
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Deux  comptoirs  de  bois  de  cliène  vieux  et  usés,  un  grand  ot 
l'autre  petit. 
Deux  poids  de  plomb  de  huit  livres  rhaoun. 
Deux  poids  de  plomb,  Tuu  de  45  livres  et  l'autre  de  50. 
Vingt-trois  poids,  tant  d'airain  ([ue  de  plomb. 

Marchandises  trouvées  dans  la  même  boutique 

Demi  barrii|ue  de  turmentine. 

Un  tiers  de  demi  barrique  ^^alipol. 

Trois  livres  pesant  amidon  blanc?. 

Soixante  livres  pesant  rouge  d'Angleterre. 

Deux  livres  pesant  sanguine. 

Trois  livres  posant  benjoin. 

Une  livre  pesant  eslorac. 

Trois  livres  pesant  vitriol  blan(\ 

Une  livre  pesant  arranette. 

Dix  douzaines  noix  vomica. 

Huit  livres  pesant  de  eôrus?. 

Deux  livi'os  pesant  di»  salp«''(re. 

Huit  douzaines  de  pipes  fines. 

Vingt-deux  livres  pesant  lesasge  àov(\ 

Deux  livres  pesant  terre  merise. 

Demie  livre  pesant  encens. 

Une  corne  de  cerf. 

Dix  livres  pesant  de  cire,  tant  en  cierges  que  londedoz. 

Cinq  douzaines  de  boettes  pour  tenir  les  drogues. 

Deux  grandz  livres,  l'un  contenant  50i  feuillets,  où  il  y  a 
peu  d'écriture  toute  rayée,  et  l'autre  contenant  74  feuillets  et 
servant  de  brouillard. 
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et  un  peu  plus  tard  elles  composaient  deux  bataillons 
ayant  chacun  quatorze  compagnies.  Aux  XVII*  et  XVIII» 
siècles,  on  trouve  que  la  plupart  des  hommes  sont  habillés 
d'un  uniforme,  et  en  1")95,  les  capitaines  du  guet  doivent 
avoir  leurs  manteaux  de  couleur  rouge,  qui  est  celle  de 
la  ville  (I).  Toutefois,  au  XVIII®  siècle,  une  ordonnance 
royale  défend  aux  olliciers  de  la  milice  bourgeoise  de 
Bayonne  de  porter  des  épauleltes,  qui  sont  réservées  aux 
seuls  oUiciers  des  troupes  actives.  Loi*s  d'une  alerte  qui 
vint,  en  1636,  réveiller  le  zèle  des  Bayonnais,  la  milice 
bourgeoise,  qui  courut  tout  entière  aux  armes,  présenta, 
à  la  revue  qui  en  fut  passée  par  le  lieutenant  de  roi, 
TefTectif  respectable  de  1,800  mousquetaires  et  de  700 
piquiers.  M.  Babeau  dit  qu'en  1745,  la  dauphine  infante 
d'Espagne  fut  re^ue  à  Bayonne  parles  troupes  bourgeoises 
vêtues  de  rouge,  et  commandées  par  des  officiers  en  veste 
d'or  broché  (2).  Nous  croyons  qu'il  faut  voir  là  seulement 
une  sorte  de  garde  d'honneur,  choisie  parmi  les  habitants 
les  plus  riches  et  qui  avait  été  équipée  spécialement  pour 
cette  occasion.  On  retrouve,  en  elTet,  cette  garde  de  luxe 
à  chaque  entrée  des  rois,  reines  et  princes.  Des  règlements 
militaires  édictés  |)ar  le  roi  prescrivaient  les  devoirs  de 
la  milice  et  déterminaient  son  organisation. 

D'après  le  règlement  de  la  milice  bourgeoise  de  Bayon- 
ne, tous  les  habitants  étaient  astreints  à  en  faire  partie 
de  IS  il  60  ans.  Son  armement  varie  avec  les  siècles  et  est 
assez  curieux  et  assez  intéressant  |)Our  (lue  nous  nous  y 
arrêtions  quelque  peu.  Jusques  vers  1600,  les  armes  défen- 
sives sont  encore  fort  usitées,  et  les  jaques  de  mailles, 


(i)  Archives  de  Bayonne,  BB.  i^-. 
(2)  La  ville  soui  l'ancUn  régime. 
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Enfin,  il  fut  défendu  aux  Portugais  (juifs)  de  Saint-Esprit 
de  faire  le  jçuet,  et  on  ne  dut  exiger  d'eux  aucun  droit 
d'exemption  (1). 

Nous  ne  pouvons  mentionner  ici,  môme  en  passant,  tous 
les  règlements  et  les  ordonnances  des  gouverneurs  astrei- 
gnant les  bourgeois  au  service  du  guet  et  de  la  garde,  ils 
sont  aussi  nombreux  que  variés.  Au  commencement,  les 
exemptions  étaient  excessivement  rares,  mais  avec  les 
années,  la  garde  bourgeoise  linit  par  être  considérée 
comme  une  véritable  charge,  de  laquelle  les  gens  qualifiés 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  se  faire  exempter.  Dans 
certaines  villes  de  France,  les  habitants  qui  font  défaut 
sont  frappés  d'une  amende  ;  en  UylW,  on  défend  à  Dijon  aux 
chefs  de  famille  de  s'absenter  au  moment  où  couraient 
des  bruits  de  guerre,  sous  peine  de  confiscation  de  leurs 
biens;  en  i()7il,  on  remplace  la  confiscation  par  le  fouet, 
le  carcan  et  l'expulsion.  A  Thiviers,  en  1()52,  on  menace 
de  livrer  au  pillage  les  maisons  des  habitants  qui  quitte- 
ront la  ville  (2).  Peu  à  peu,  et  à  mesure  qu'on  se  rappro- 
che du  XVIil«  siècle,  les  ecclésiastiques,  les  nobles  et  les 
olïiciers  de  tout  genre  finissent  par  se  faire  exempter 
définitivement. 

In  document  très  curieux,  conservé  aux  Archives  de 
Rayonne,  contient  la  liste  fort  exacte  des  personnes  qui, 
en  1730,  sont  exemptées,  à  tort  ou  à  raison,  de  la  milice 
bourgeoise  :  tous  les  anciens  officiers  garde-cùte,  tous 
les  ouvriers  et  employés  de  la  Monnaie,  tous  ceux  qui 
touchent  de  près  ou  de  loin  à  la  maison  de  la  reine 
douairière  d'Espagne,  Marie-Anne  de  Neubourg,  alors  en 


(1)  Archives  de  Rayonne,  BB.  2;. 

(2)  Babeau.  La  ville  sous  l'ancien  régime. 
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Si  dans  un  certain  nombre  de  villes  de  France  on  trouve 
difTicileinent  des  gens  distingués  pour  occuper  ces  offices, 
il  n*en  est  pas  de  même  à  Bayonne  où  ils  sont  toujours 
très  recherchés.  Nous  trouvons  en  effet,  en  1771,  une 
supplique  d'un  cerlain  Dumerle,  maître  écrivain  et 
arithméticien  de  Bayonne,  qui  ne  veut  point  servir  en 
qualité  de  soldat  dans  la  garde  bourgeoise,  et  demande 
avec  instance  le  grade  d'officier. 

Le  maire  de  Bayonne  est  colonel  général  de  la  garde 
bourgeoise  et  conserve  sur  elle  toule  son  autorité.  Les 
principales  punitions  étaient  la  prison  et  l'amende.  Le 
maire  recevait  le  serment  des  officiers  et  donnait  le  mot 
du  guet.  On  verra  dans  une  autre  étude  qu'il  possédait 
encore  un  privilège  plus  précieux,  dont  il  était  très  fier, 
et  qui,  grAce  à  son  énergie,  fut  conservé  intact  jusqu'en 
17S9. 

Dans  une  ville  frontière  comme  Bavonne,  le  service 
de  la  garde  bourgeoise  était  des  plus  sérieux,  car  il 
comprenait,  avant  l'arrivée  d'une  garnison  régulière,  la 
garde  des  portes,  le  guet  sur  les  remparts,  la  garde  des 
rues,  les  patrouilles,  et  enfin  les  revues  ou  montres,  les 
prises  d'armes  extraordinaires  pour  les  cérémonies  publi- 
ques, les  entrées  de  rois  ou  de  princes,  les  menaces  de 
guerre  et  les  incendies.  Nous  terminerons  cette  étude  eu 
disant  quelques  mots  de  la  garde  des  murailles,  des  portes 
et  du  guet  assis. 

Les  convocations  se  faisaient  à  l'aide  des  sergents 
de  quartier  ou  par  voie  d'affiche  ;  en  cas  d'alarme, 
par  le  tambour  ou  la  cloche.  Kii  1758,  à  l'occasion  de 
la  venue  à  Bayonne  du  maréchal  due  de  Richelieu. 
ap|)elé  ))ar  la  menace  d'un  débarquement  de  troupes 
anglaises,  le  maire  convoqua  les  habitants  à   se  rendre 


—  200  — 

celles  qui  seront  conservées,  s*il  en  manque,  les  plus  anciens 
les  jïreinicrs. 

Quant  aux  autres,  ils  serviront  dans  les  deux  compagnies 
dans  laquelle  la  leur  aura  élé  incorporée,  moitié  dans  Tune, 
nioilié  dans  l'autre,  et  seulement  avec  les  officiers  desdites 
compagnies,  connue  font  les  officiers  réformez  dans  les  trou- 
pes réglées. 

Il  montera  tous  les  jours  deux  compagnies  seulement  fortes 
comme  dit  est,  l'une  h  la  porte  Saint-Léon  et  l'autre  à  Mous- 
serolles. 

Pendant  les  mois  de  novembre,  décembre,  janvier  et  février, 
la  garde  se  montera  à  cinq  heures  précises;  pendant  les  mois 
de  mars,  avril,  septembre  et  octobre,  à  six  heures,  et  pendant 
les  mois  de  may,  juin,  juillet  et  aoust,  à  huit  heures. 

Les  soldats  et  officiers  subalternes  s'assembleront  à  la  porte 
des  capitaines  de  leurs  compagnies,  pour  marcher  ensuite  à 
la  Place  d'Armes,  où  le  roy  ordonne  que  ce  sera  le  major  qui 
fera  tirer  les  portes  au  lieu  du  premier  échevin. 

Quand  les  compagnies  auront  tiré  les  portes,  il  se  fera  un 
détachement  de  celle  (jui  devra  monter  à  Mousserolles,  com- 
mandé par  un  sergent,  pour  remplir  le  poste  de  Lachepaillet. 

Les  ofti<-iers  qui  (commanderont  les  compagnies  auront  la 
même  autorité  sur  leurs  subalternes  et  sur  leurs  soldats 
qu'ont  les  officiers  des  troupes  réglées,  pour  ce  qui  regardera 
le  sei-vi(;e,  et  pourront,  pendant  qu'ils  seront  de  garde,  les 
châtier  ainsi  (ju'ils  le  jugeront  à  propos,  en  avertissant  le 
major,  pour  <[ue  ledit  major  ensuite  en  informe  le  gouverneur 
ou  celui  (jui  commandera  en  son  absence. 

L'officier  (|ui  devra  monter  la  garde  sera  châtié  sévèrement 
s'il  manque,  à  moins  d'excuse  légitime,  approuvée  par  le  gou- 
verneur ou  lieutenant  de  roy,  auquel  cas  il  avertira  s'il  est  en 
ville,  celuy  qui  la  doit  monter  après  luy,  afin  (jue  le  service 
se  fasse  avec  la  dernière  régularité. 

Les  officiers  ne  sortiront  point  de  Rayonne  sans  venir  se 
présenter  devant  le  gouverneur  ou  lieutenant  de  roi,  ce  qui 
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la  huitaine  d'après  par  les  vingt  realans,  et  successivement  la 
quinzaine  ensuite,  en  observant  le  même  ordre,  et  dont  l'offi- 
cier sera  obligé  de  rendre  compte  au  gouverneur  ou  à  celuy 
((ui  commande  à  sa  place,  afin  qu'il  ne  favorise  personne  et 
que  la  loy  soit  égale. 

S'il  se  trouve  dans  la  suite  qu'il  y  ait  quelque  chose  à  chan- 
ger au  présent  règlement  en  l'absence  du  duc  de  GramonI,  le 
sieur  de  Collins  en  donnera  connoissance  au  roy,  pour  que 
Sa  Majesté  ait  à  luy  faire  savoir  ses  intentions. 

Il  sera  donné  des  copies  du  dict  règlement  aux  bourgeois, 
afin  qu'ils  sachent  à  quoy  s'en  tenir. 

Faite  Bayonne,  ce  neuvième  de  janvier  mil  six  cens  nouante. 

Signé  :  Antoine,  Charles,  duc  de  Gramont. 
Et  plus  bas  :  Par  Monseigneur,  Lamarque  (1). 

Nous  ajouterons  que  la  garde  était  formée  par  deux 
compagnies  correspondant  à  chacun  des  jours  de  la 
semaine,  et  que  vers  1725  chaque  compagnie  était  com- 
posée d'un  ca[)itaine,  i\  officiers,  4  sergents,  46  soldats, 
lî)  à  20  marins,  \[\  vignerons  et  0  ou  8  habitants  de 
Saint-Esprit. 

Un  peu  plus  lard,  M.  Dadoncourt.  lieutenant  de  roi,  fit 
publier  une  nouvelle  ordonnance  qui  dut  être  affichée 
dans  tous  les  corps  de  garde  bourgeois.  L'otficier  qui 
commandait  la  garde  devait  partir  avec  sa  troupe  au 
soleil  couchant  pour  se  rendre  à  la  parade;  le  lieu  ordi- 
naire du  rendez-vous  était  les  Plombs,  c'est-à-dire  la  rue 
Thiers,  ancienne  Place  d'Armes.  Là,  il  devait  être  passé 
en  revue  par  le  major  ou  l'aide-major.  qui  examinait  les 
gardes.  Aussitôt  arrivé  à   son   poste,   il  devait  envoyer 

(i)  Archives  de  Bayonne,  EE.  4. 
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supliés  de  leur  pari  de  se  pourvoir  devant  qui  il  appartiendra 
pour  estrc  réparés. 

Les  dits  capitaines  se  plaignent  de  ce  que  les  troupes  du 
régiment  de  la  Reine  se  sont  emparées  contre  l'usage,  droit  et 
justice,  de  certains  postes  dos  remparts  à  Texclusion  des  bour- 
geois : 

Notamment  de  ce  (ju'ils  mellent  une  sentinelle  à  la  guérite 
du  bastion  des  Boucheries  et  se  sont  empaj'és  du  corps  de 
garde  qui  est  sur  le  chemin  do  ronde  de  la  courtine  de  Bouf- 
flers,  sous  prétexte  do  la  désertion,  ce  cjui  est  une  entreprise 
formelle  contre  les  droits  de  la  ville,  uzage  et  privilège,  qu'on 
veut  pourtant  colorer  do  bien  du  service,  quoyque  ce  ne  soit 
qu'une  vexation  et  un  vray  attentat. 

Les  gardes  bourgeoises  ont  toujours  été  attentives  à  ne  point 
laisser  sortir  ledit  soldat  de  la  garnison  hors  de  la  place 
lorsqu'il  leur  a  été  consigné. 

Ils  auront  toujours  la  mémo  altonlion  dans  l'étendue  de 
leur  poste.  Il  ost  mônie  trôs  constant  (ju'il  n'est  point  déserté 
de  soldats  de  la  garnison  par  les  postes  gardés  par  les  bour- 
geois, et  les  troupes  doivent  s'imputer  la  désertion,  puisqu'on 
a  vu  six  soldais  armés  déserter  la  garde  du  commandatit  de 
la  ville,  ol  s'évadoi*  par  les  i*om[»arts  du  Chnloau-Vieux. 

D'ailleurs,  il  a  lonjoni's  été  d'usage  dans  cotte  ville  que  le 
bourgeois  a  ou  In  garde  do  ses  remparts,  comme  le  dehors  à 
la  garnison  :  lesdils  bourgeois  défendi'onl  leurs  remparts  A 
l'occasion  avec  formolé  ol  toute  la  fidélité  (ju'ils  doivent  à  leur 
souverain. 

Et  comuïo  il  y  a  aparonco,  Messieurs,  que  l'uzurpation  faite 
pai'  les  troupes  sur  le  privilège  des  bourgeois  est  faite  à  l'insu 
de  M.  do  Collins,  lieutenant  pour  le  l'oy  en  celte  ville,  qui  n'a 
pu  le  leur  accorder,  la  conservation  des  privilèges  luy  ayant 
été  très  expressément  recommandée,  Messieurs  les  magistrats 
sont  très  humblement  priés  de  s'en  éclaircir  avec  ledit  sieur 
de  Collins.  pour  qu'il  remette  les  choses  dans  leur  état  ancien, 
à  faute  do   quoy   les  dictz   sieurs  magistrats  se  pourvoient 
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que  six  drapeaux  en  taffetas  blanc  et  bleu  et  terminés  par 
une  pique  dorée  (1). 

En  1789,  la  garde  bourgeoise  est  dissoute  et  remplacée 
dans  toutes  les  villes  de  France  par  la  garde  nationale. 


\ 


(i)  Archives  de  Bayonne,  EE.  6. 
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devoir  el  les  armes  en  bon  état,  ol  on  leur  montrera  le  cun- 
trùle  de  la  garde,  atin   qu'ils  examinent  s*il  est  conforme  à 
celui  qui  leur  aura  été  remis  par  le  major,  lesquelles  consi- 
gnations seront  affichées  ù  chaque  corps  de  garde. 
Fait  A  Bayoïine,  le  0  juin  1750. 


E.  DUCÉRÉ. 


(A  ronlinuer]. 
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furont  fermetés  .-^oiis  Tassistanco  de  mon  délachemonl,  et  au 
moment  qu'on  Hnissoil  de  fermer  la  premi^i*e  porte  pour 
sortir  de  la  ville,  (|ui  est  scituée  contre  le  corps  de  garde,  et 
par  conséquent  dans  mon  poste,  moy  officier,  portant  les 
marques  du  caractère  dont  j'avais  l'honneur  d'estre  reveslu, 
estant  présent  ensemble  une  bonne  partie  de  mes  soldats, 
que  ledit  Chaline  ayant  voulu  me  présenter  les  clefs  comme 
il  est  d'usage,  parmy  la  milice  bourgeoise  de  tous  les  temps 
observés,  affin  de  vérifier  »y  la  dite  porte  étoit  bien  et  fidèle- 
ment fermée,  le  dit  sergent  déclara  hautement  et  d'un  air  de 
mépris,  qu'il  s'opposoit  à  cette  présentation,  et  se  saisit 
d'abord  des  clefs  (|u'il  arracha  des  mains  dudit  fermeur, 
comme  s'il  avoit  quelque  mauvoise  intention,  et  sur  ce  que 
celuy-cy  remontra  au  dit  sergent  qu'il  croyoit  qu'il  delinquat 
dans  cette  occasion,  en  refusant  une  honnesteté  qui  tomboit 
dans  le  devoir,  et  <|uy  n'avoit  jamais  esté  obmise,  luy  fermeur 
l'ayant  toujours  pratiquée  de  même,  sans  aucune  insistance, 
outre  que  la  précaution  donnoit  égale  cl  plus  recommandable 
encore  à  moy  officier  pniscjuc  j'en  étois  chargé  et  personnel- 
lement responsable,  et  la  sentinelle  posée  près  ladite  porte 
usant  aussy  do  (luohjue  douce  rcmonslrance.  LA-dessus,  sans 
que  j'eusse  encore  dil  mol,  ny  fait  le  moindre  mouvement, 
ledit  sergent,  présentant  le  bout  du  mousciuet  sous  le  menton 
de  ladite  sentinelle,  et  prenant  un  ton  plus  élevé  qu'aupara- 
vant, répartit  qu'il   se  f de  l'officier  et   de  son  corps   de 

gardo,  ot  que  le  premier  qui  s'approcheroit  de  luy  auroit  la 
bourre  dans  le  ventre.  Présuposanl  qu'il  avoit  ses  ordres 
pour  en  agir  de  la  sorte,  sans  aucune  discrétion  ny  ménage- 
ment pour  son  caractère  ny  du  coi'ps  de  garde,  et  qu'alors 
me  sentant  ainsy  traité  et  méprisé,  et  attendu  que  c'étoit 
violer  les  règlements  militaires  et  la  subordination  deue 
envers  les  officiers  indépendamment  de  la  témérité  exercée 
contre  la  sentinelle  et  de  la  présentation  desdites  clefs  inso- 
lemment refusée,  j'ordonnay  à  mon  détachement  d'arrêter 
sur  le  champ  ledit  sergent  et  les  deux  soldats  grenadiers, 
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de  Monseigneur  le  marérhal  de  Montrevel,  commandant 
général  pour  Sa  Majesté  dans  la  province,  et  effectuant  ma 
résolution  soutenue  par  mon  droit,  j*allay  sans  perdre  un 
moment  chez  ledit  sieur  Collins,  que  ie  ioignis  sur  le  rempart, 
assés  près  dudit  corps  de  garde,  où  il  étoit  à  se  promener,  et 
luy  ayant  adressé  ma  plainte  sur  Texposé  que  je  viens  de 
faire  en  luy  priant  de  me  rendre  justice,  et  luy  témoignant 
que  ie  venois  de  donner  mes  ordres  pour  faire  remettre  les 
clefs  dans  le  château,  il  se  contenta  de  me  dire  seulement 
que  je  n'avois  qu'à  luy  faire  remettre  les  clefs  à  luy  môme 
et  qu'il  aloict  les  prendre  dans  le  corps  de  garde.  En  effet, 
nous  y  estant  acheminés  tous  doux,  lesdites  clefs  furent 
remises  audit  sieur  Collins.  ((ui  les  envoya  dans  son  château 
par  le  sergent  et  le  soldat  que  ie  venois  d'arrêter  sans  qu'il 
m'eut  autrement  rendu  justice  ciu'cn  m'exhortant  à  me  reti- 
rer, ce  que  j'exéculay  d'abord,  et  m'en  allay  souper  en  ville 
dans  une  maison  du  sieur  de  Lissondo,  bourgeois  et  mon 
parent,  avec  lecjuel  ie  soupay.  Kt  comme  le  souper  et  la 
récréation  me  menèrent  jus(|ues  bien  avant  dans  la  nuit,  et 
t|u'il  se  faisoit  une  heure  indue  pour  se  rendre  chez  mon 
j)ère,  ie  me  vis  dans  la  nécessité  de  coucher  avec  ledit  sieur 
Lissondc  et  dans  sa  maison.  Evitant  en  cela  d'incommoder 
mon  p6re  parce  qu'il  l'estoit  desia  et  qu'il  est  fort  avancé  dans 
l'âge. 

Et  le  lendemain  malin  quinzième  de  ce  mois,  m'estant  levé 
♦între  les  sept  licMires  cl  retiré  chez  mon  père,  mon  frère 
r.adel  qui  s'y  trouva  me  prévint  que  j'avois  donné  beaucoup 
d'inquiétude  A  mon  pèn»  pendant  la  nuit  passée,  A  cause  que 
i<*  ne  m'eslois  pas  relire  chez  luy,  ri  bien  plus  que  ledit 
sieur  Collins  m'avoil  «envoyé  chercher  à  dix  heures  sonnées 
d(i  la  niesme  nuil  par  Monsieur  Dauville,  major  de  la  place, 
ancien  «'apitaine  du  régiment  de  la  Royne,  en  garnison  à 
Bayonne,  et  le  sieur  Larrérie,  capitaine  des  portes,  tous 
trois  précédés  dun  soldat  portant  un  fanal  allumé  pour  les 
éclairer,  lesquels  ofliciers  avoienl  eu  la  complaisance  de 
m'attendre  iusques  vers  les  onze  heures,  dans  la  croyance 
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IV 
UNE  FÊTE  CHAMPÊTRE  A  L'ILE  DE  ROL 

La  convalescence  de  Louis  XV.  —  Relation  d'une  fétc.  —  Le  château  do  Mont- 
peiner^  sur  l'Adour.  —  Milices  en  armes.  —  Te  Deum.  ^  Distribution  de 
comestibles.  —  Banquet.  —  Feux  d'artifice.  —  Danses  et  pamptrruqut. 

11  s'agissait  de  fêter  la  convalescence  du  roi  Louis  XV, 
que  la  France  craignit  un  moment  de  perdre.  La  relation 
très  détaillée  que  nous. publions  ci-dessous  est  extraite  du 
Mercurp  dr  France,  ce  |)récieux  recueil  de  notre  histoire. 

Relation  (Vune  fête  champêtre  donnée  par  M,  de  Roi- 
Montpellier,  le  20  septembre  1744,  dans  son  château  de 
Moritpollior,  sur  l'Adour,  à  deux  lieues  de  Rayonne,  et  (ï 
l'occasion  de  la  convalescence  du  Roi. 

{Mercure  de  France^  ?o  novembre  1744,  p.  ;i). 

M.  de  Rol-Moiilpellicr  (1),  chevalier  de  Tordre  de  Sainl- 
Micliel,  voulant  donner  des  manjueft  de  son  zèle  ardent  pour 
la  personne  sacrée  de  S.  M.,  résolut  de  faire  chanter  le 
Te  Deuniy  dans  sa  chapelle,  on  action  de  grâces  de  la  conva- 
lescence du  roi  el  de  faire  des  réjouissanci's  aux(|uelles  sa 
niaison,  ses  amis  et  Ions  ses  tenanciers  jjrirent  pai'l.  Ayant 
pris  jour  le  dimanche  "20  seplemhi'e,  la  fêle  fui  annoncée  par 
la  générale,  qui  fut  hattue  à  sept  hiMires  du  matin  par  une 
bande  d'excellenls  tambours,  accompagnés  de  flutles  du  pays, 
de  violons  et  de  cors  de  chasse  :  A  neuf  heures  on  hallit 
rassemblée  et  A  onze  heures  le  drapeau  :  A  ce  signal,  un 
canot,  extrêmement  propre,  mouillé  en  face  d'une  très  belle 
terrasse  i\ui  boi-de  tout  renclos,  fut  orné  de  pavois,  de  pavil- 
lons et  de  fiâmes  :  toutes  les  rames  étaient  j)eintes  avec 
goût  et  placées  sur  les  bancs.  A  midi,  ce  canot,  bien  équipé, 
vogua  comme  un  trait   le  long  des  deux  rives,   les   matelots 

(i)  Les  Roi-Montpellier  ont  fourni  des  maires  à  la  ville  de  Bayonne. 
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sion;  vers  les  dix  heures,  îe  signal  ayant  été  donné  par  des 
fusées  volantes,  le  cliàleau,  le  canot  et  la  terrasse  furent  illu- 
minés, et  la  milice  til   une  troisième  décharge,   pendant  que 
les  tamhours  et  les  autres  instruments   faisaient   un   bruit  de 
guerre  qui  fut  très  bien  exécuté.  Ensuite,   tout   le  peuple   se 
dispersa  par  bandes  dans  les  bois  et  dans  les   bosquets,  qui 
étaient  éclairés,  pour  danser  au  son  dos  insti'uments  et  de  la 
voix,   tandis  que  la  compagnie,   placée  sous  un  berceau  illu- 
miné avec  art,  commença  un  bal  qui  dura  jusqu'au  jour;   les 
rafraîchissements  furent  servis  avec  abondance,  et  deux  fon- 
taines de  vin   placées   dans   les   bosquets  tout  ce  lems   pour 
les  paysans  cjui  y  passèrent  la  nuit  ;  les  fusées  et  les  déchar- 
ges ranimaient  de  temps  en  temps  la  joye  et  le   bruyant  de 
celle  fête.  Avant  le  point  du  jour,  le  canot  avec  ses  armeinens 
et  ses  falots,  équipé  des   plus  vigoureux  nageurs,  reconnus 
parmi  les  meilleurs  (pril  y  eut   en  France,   vogua  comme   un 
trait.  Un  grand   nombre   du  cavaliers  s'y   «Maieiit  embarqués 
avec   la  symphonie  :    la   force   des   i-amcuis   el    l'habileté   du 
pilote  imiloient  parfaitement  des   danses  en   rond   au   milieu 
de  la   rivièi'e,  au   son   des  inshuniens  ;    les  rivages   retentis- 
saient des  ci'is  continuels  de   Vive  le  Roy,  el   la  moustiuelerie, 
faisant  de  nouvelles   décharges   toutes   les   fois  <|ue  le  canot 
passait  le  long  de  la  terrasse,   il    ])ar<M)iirut   les   boi-ds  de    la 
rivière  exlrèniement  garnie  de  mais(Mis  dont  les  habilans,  se 
levant  en   surzaiit.   se  plaç«)ienl   aux  fenêtres  ou   sorloient  à 
demi  nuds  poni*  suivre  le  canot  el  joindi-e  leurs  acclamations 
et  leui's  cris  à  ceux  rie  celle  Iroupe  llollante.   La   fête  fut  ler- 
minée  par  une  danse  générale  du   pays   nommée   la  painper- 
ntfjue,  les  Inmiiours  baltani  un   air  extrêmement   gay.   toules 
les  dames,  les  cavaliers,  les  paysans  et   les  paysannes  faisant 
une  chahie  qui  tenoit  tout  l'enclos. 

Il  est  aisé  de  donner  des  fêtes  plus  niagniti(|ues,  mais  il  n'est 
pas  possible  d'en  donner  de  plus  vives;  l'amour  et  la  joye 
éclatoient  de  toutes  parts;  les  discours  des  paysans  valoient 
des  panégyi'iquesetles  pièces  les  plus  achevées  (jue  les  meilleu- 
res plumes  ont  produit  d'aucun  événement  aussi  intéressant. 
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avait  déjà  écrit  riiistoire  du  siège  de  Fontarabie  par  les 
Français,  en  163S  : 

Historia  (thsidvma  Fnntarahiœ,  *inno    16^i8  ftntslra  de  Gallùs 

lenlfilfi,  Lf/fm,  ISn^,  in -24.  T.et  ouvrage  est  le  plus  rare 
de  tous  ceux  du  W  Morel.  Quelques  bibliographes,  qui 
n'avaient  pu  se  le  procurer  après  de  longues  recherches, 
ont  pensé  quMl  n'avait  point  été  imprimé.  Cependant 
l'édition  qu'on  vient  de  (titer  est  mentionnée  dans  la 
Uibliolli.  Sur.  Jes\  et  dans  la  fJif'f.  hisp.  imra.  d'Antonio. 
Elle  l'est  enlin  dans  la  BiUinlhè^iw  hidnrhjuo  de  In  France, 
t.  !2,  n"  21,ÎK'>3,  où  l'on  en  indique  une  première  édition, 
Pmnjjlona,  1832.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  impOvSsible  que  le 
1*.  Moret  eut  alors  composé  cet  ouvrage,  puisqu'il  avait 
2.3  ans,  il  est  probable  qu'il  ne  Ta  publié  que  longtemps 
après. 

Dans  le  supplément  du  Mnmiel  du  ld>ntire,  publié  par 
MM.  P.  Deschamps  et  G.  Brunet,  libr.  Firmin  Didot,  1878, 
on  (Mte  une  édition  :  Morelus  fit  P,  Josephvs),  Pampelotwn" 
sis,  e  :  Soc.  Jesu.  De  Ohsidkme  Fn/ifarahife,  Uhri  ires.  s.  1.  n.  d. 
(vers  IPmo).  in  32,  lig.  sur  cuivre. 

(Petit  volume  rare  :  cette  relation  du  siège  de  Fontara- 
bi(î  est  ornée  de  jolies  planches  gravées  sur  métal,  21  p. 
de  Morante). 
Il  Nous  pensons  que  c'est  l'édition  que  nous  avons  citée 

en  premier  lieu. 

Il  existe  une  traduction  espagnol»»  de  l'ouvrage  de  Morel  : 

Fjiiiprrîiijs  de  valor,  y  lihnrros  Drsenipeîins  o  sifio  de  Fuenle- 
Hfdda  nue  esirUta  en  hdiii  et  Rnin  P.  J<tseph  Moret,  de  la 
Compania  de  Jésus,  natural  de  la  ciudad  de  Pampelona, 

succedido  el  ano  de H>3S  |  Kscrito  en  très  libros  ano 

(le l().'i'*  y  traducido  al  rnsbdiann  ano  de i7()3, 

con  algunas  addiciones  y  notas  por  l)nn  Menuet  Silveslre  de 
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—  Tercera  relacion  y  mu\i  mpioaa  del  socorro  de  Ftienterrabù 

—  Carta  escrita  desdo  Navarra  y  pucsio  de  San  Sébastian 
Zarngoza,  dando  aviso  de  lo  ywc  ha  sucedido,  etc. 

—  Carta  de  Fuenterrabia  à  Guipuzco,  pidtendo,  etc.  Ms.  de 
Vargas  Ponce,  v.  22,  en  la  Héal  Académie  de  la  Historia. 

Reiacion  verdadpm  al  socorro  que  a  Fuenterrabia  dieron  tos 
excelentissimos  almirante  de  CastiWi  y  man/nh  de  los  Vêlez, 
virez  de  Aragon  générales  de  ambas  coronas  on  esta  fticcino, 
vispera  de  Nueslra  Seriora  de  setiembre  de  este  aiio  de  i  6S9  ; 
escribiola  Alonso  Martinez  de  Aguilar,  t/ue  se  hallo  en  ol  escua- 
dron  volante,  gober nado  por  el  marqués  de  Tor récusa,  maestro  de 
campo  gênerai  dp  los  tercios  de  Navarra  :  Arch,  de  Satazar, 
I.  126. 

—  Reiacion  verdadera  de  las  vilorias  qup  han  tenido  el  sere- 
nissimo  Enfante  Cardenal  y  las  catolicas  armas  en  los  paises  de 
Flandres  contra  Franceses  y  Holandeses.  Base  cuenta  de  lus 
presas  que  les  tomaran,  y  numéro  de  muertos  que  hacia  de  los 
enemigos,  Domingo,  X^O  de  junio  de  16S8,  —  Sevilla,  por 
Nicolas  Rodriguez,  1B38,  in  4^ 

—  Carta  escrita  desde  Navarra  //  puerto  de  San  Sebastien  a 
Zaragoza,  donde  aviso  de  h  que  ha  sucedido  de  nuevo  acerea  del 
rjercito  francés  que  esta  en  Fuenterrabia.  —  Barcelona,  |)0r 
Sel)aslian  v  Jainie  Materai,  IB38,  inV\ 

—  SocojTus  que  han  acudidn  y  mlrado  en  la  villa  de  Fuenter- 
rabia, asi  de  Vizcaya  cotno  de  Castdla  y  Portugal,  y  armada  de 
Don  Antonio  de  Oquendo,  y  Victoria  que  el  principe  Tomas  tuvtt 
de  10,000  Frnncesf's  que  pstaban  prevenidos  para  socorro  del 
Ilolandés  qui  intenta  acerrar  a  Amberes.  —  Sevilla,  Francisco 
de  Lyra,  1638.  in-4o. 

—  Carta  que  escribio  del  ejernlo  el  P.  F.  Francisco  de  Tara- 
zona,  lector  de  artes  en  el  convento  de  los  rnpuchinos  de  Pam- 
plona  al  P.  Guardian  de  los  capuchinos  del  convento  de  Zaragoza. 
—  Zaragoza,  1638,  in-4". 


y  el  desaslrado  fin  (1p  filas,  echnmhlas  fvera  del  reino,  los 
Excmna  Srps  d  marqués  de  los  Yelez,  Virey  de  Aragon  y 
Nararra,  y  nlmiraide  de  Caslilla,  ambos  générales  del  qercHo 
que  iS.  J/.  ha  enviado  a  Navarra  tpiedando  en  ptyder  dellos  la 
artilleria  y  munirionps  de  ymrra,  nm  y  plala  y  los  demas  del 
hayaje.  —  Barceloiia,  l(>38,  in-4". 

—  Rt'litrion  vpvdadera  dp  lu  iusiynn  y  feliz  Victoria  que  Itjs 
invidns  espuTudes  hnn  tpnido  mnlra  los  ejercilos  del  rey  de 
Franria  y  su  ypnpr(d  pI  princtpp  dp  Coudé,  sobre  el  porfiado  y 
bien  dpfpndido  siiio  dp  la  inexpugnable  rilla,  y  a  ciwlad  de  Ftten- 
terra bia  en  la  prorinria  dp  Guipuzroa,  vispera  de  la  Natividad 
de  Nueslra  Seriora,  7  dp  setiembrp.  —  Granada,  Andrés  San- 
tiago Palomino,  1638,  in  4<^. 

—  Relacion  dp  la  mémorable  vidoria  que  kis  armas  del  rey 
IJ.  Phelipe  el  Grande,  nuestro  senor,  han  alcanzado  de  los  Fran- 
ceses,  hariendo  gênerai  de  Castilla  la  Vieja  y  de  la  provincia  de 
Guipuzcoa,  l).  Juan  Alonso  Enriquez  de  Cabrera,  gran  almi- 
rante  de  Castilla,  por  D.  Francisco  de  Vargas,  s.  1.  n.  d.  fol. 

—  Car  ta  que  el  gênerai  D.  Luis  de  Villar  y  Manuel,  caballero 
de  la  orden  de  San  Jwni,  romendador  de  Vadillo,  escribio  d 
l).  Luis  Ponce  de  Léon,  su  hennano  mayor,  caballero  de  la  orden 
de  Cnlairava  y  îrgidor  pcrpetuo  de  esta  ciudad,  en  que  re^niie 
las  dos  carias  que  d  principe  de  Condé  escribia  d  Fuenierrabia, 
y  sus  rcspupstas  como  lestiyo  de  vista  que  ha  sido  el  die  ho  gêne- 
rai, y  tanla  parte  en  esta  gran  ridoria  :  (poos  sic)  en  la 
batalln  nni'al  fiié  d  que  ron  su  nario  bizo  rostro  al  eneniigv, 
pelando  (an  rnlerosn meule,  que  tmiriit  Onla  su  gente,  quedandn 
sobf  en  el  su  persona  y  fdros  cinco  ;  uno  fie  dlos  su  subrino.  Don 
Pedro  de  Aguilar  y  Cayas,  de  edad  de  quinze  anos,  y  Uiego  se 
agregaren  al  ejercilo  del  al  mira  nk  de  Castilla,  donde  pelearen 
valerosaincntp  bfS  dichos  gênerai  y  su  sobrino,  p(ir  stijo  valor 
luego  que  S.  M.  (Dios  le  guarde),  tuvo  nuevas  de  la  ricloria,  le 


—  224  - 

Magestad  de  Felipp  IV  el  grande  ha  /lerho  al  gohernador  y  à  los 
demas  caballeros  y  hijos-dalgo,  y  a  ioda  In  demas  génie  de-  Fuen- 
ierrahia  //  asi  mismo  sf  da  eue  nia  de  las  grandes  fieslas  que  en  la 
villa  de  Madrid  se  han  hecho  por  la  grandissima  vido7'ia  alcan- 
zmla  vonira  el  Francds  y  desagravios  de  la  Virgen  Saniinîmi, 
este  anode  ii)HS.  —  Ecija,  Juan  de  Malpartida  de  las  Alas, 
1638,  iii-4o. 

—  ReUicion  en  que  se  déclara  lo  que  en  In  ciudnd  de  Fuenter- 
rabia  aviso  a  S.  M.  del  prodigio  y  milagro  que  ha  sucedido  con 
la  devolisima  imagen  de  NueMra  Semra  de  Guadalupe,  cuya 
ermita  esta  en  una  montanueh,  froniei^o  a  la  ciudad,  donde  los 
Franceses  tenian  puesto  el  sitio,  y  donde  MonseTior  de  la  Force 
leia  su  mata  serta  a  los  d^mas.  —  Barceloua,  Jaunie,  Roineu, 
1839,  in-4o. 

Garcia  Samaniego.  —  Apuntes  historicos  sobre  el  sitio  de 
Fuenlerrabia  en  16S8.  Art.  en  la  Asaniblea  del  ejercito,  1864, 
tome  VII,  page  1. 

Martinez  de  Aguilera  (A).  —  Helacion  del  socoiro  de  Fuen- 
lerrabia y  dissnta  del  ejercito  francés  en  1638.  —  Ms.  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Madrid. 

Ferez  de  Valderas  (Juan).  —  Cercode  Fuente  Rabia,  Inva- 
sio  del  Exercito  y  Armada  Francesa,  expedirio  del  Etercito 
Espariol.  Guerna  de  îiuestra  Armada,  Conata  de  la  plaça,  Vitoria 
de  los  nuestroSj  y  ricos  despojos  que  dexaso  los  enemigos,  Relac. 
en  versos  de  2  hoj.  in-4o,  sin  ano.  (Bibl.  de  F.  San  Roman). 

—  Relarinn  vprdadera  del  sureso  de  la  toma  de  Andaya, 
UruTia,  Ciburu,  San  Juan  de  Lus,  y  el  Puerto  de  Zoroa  en  Fran- 
via,  hecha  por  la  gente  del  reyno  de  Nauarra,  y  provinria  de 
(hiipuzcoa,  por  el  marqués  de  Valparayso,  Virey  y  rapitan 
gênerai  del  Reyno  de  Nauarra,  y  rapitan  genei'al  del  Ejercito  y 
provincia  de  Guipuzcoa,  aîio  IBSO.  —  Pamplona  (Martin 
F.abayen),  deux  t^^  in-f«  y  Sévilla  (Simon  Fajardo).  Acadé- 
mie d'histoire  de  Madrid.  _ 
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fpliz  viioria  qvp  Nwslro  SeTior  ha  sido  servido  dar  ni  aehor 
al  mirante  de  Caslilla,  ypncral  del  Exerciia  de  Es'patia,  contra  fil 
liey  de  Francia,  m  la  villa  de  Fuente  Rahia,  Es  ohra  hecha  de 
la  manu  de  Dios,  milagro  grande  f/ue  ohro  ron  nosolros.  Madrid 
(por  la  viuda  de  Alonso  Martini,  1G38,  2  f^^  in-fo. 

—  Relacion  fse.yitndaj  de  In  gran  pressa  (/ue  les  tomaron  a  lus 
Fra?ireses  de  Fuente  Rahia  y  numéro  de  muertos  qtte  huvo.  En 
este  aho  de  1638.  Sacada  de  vna  rarta  que  embio  el  Padre 
Christoval  Escudero,  de  la  Compaiiia  de  Jt^sus.  —  Sévi  lia 
(Nicolas  Rodriguez),  1638,  2  f^''  in-4o. 

—  Relacion  ?/  carta  naeva  y  copia  de  rnuchas,  de  la  verdad  de 
h  sucedido  en  la  hatalla  que  tuvo  nuestm  exercito  con  el  de  Fran- 
cia escritas  de  Fuenterrahia  y  Madrid  a  muchas  personas  desta 
ciudad^  contiene  tndn  lu  que  pa^o  desde  el  principici  hasla  el  fin, 
de  una  //  otra  parte  de  entramhos  ejercitos.  —  Valladolid 
(Gregorio  Bedoya),  1638,  2  f^**  in-f». 

—  Relacion  verdadern  de  los  regocijos  y  fiesta.s,  que  en  la  villa 
de  Madrid  se  ha  hecho  per  los  felices  sucessos  de  Fuente  Rahia. 
Asi  mismo  se  da  cuentu  de  la  grade  mortandad,  que  el  marques 
de  To?recusa  hizo  en  los  Franceses,  que  por  salvar  las  vidas, 
huyei^on  dei  sitio  de  la  mismo  Plaça,  hazia  el  Reyno  de  NavaiTa, 
Con  las  grandes  mercedes  que  el  Rey  nuestro  Sehor  ha  hecho  a 
hs  de  Fuente  Rabin.  En  este  aho  de  Î638.  Con  licencia  del 
sefior  alcalde  don  Francisco  de  Alarcon,  en  Sevilla,  por 
Juan  Gomez,  2  i^»  in-4o. 

San  Rayniundo  (V.  de).  —  Relacion  diaria  de  la  mémorable 
Victoria  de  la  noble  cindad  de  Fuentarnbia.  —  Barcelona  (Jaime 
Romeu),  1638,  un  ft  in-4o. 

Sanitam  y  Tapia  (D.  Juan  de).  —  Relacion  verdadera  de  la 
entrada  que  hizo  la  armada  del  Francés,  en  coînpania  de  lu  del 
Glandes,  en  la  embocadura  del  puesto  del  Real  Présidio  y  Ciudad 
delà  Coruna  el  jueves  2i  de  junio  de  16S9,   y  lo  sucedido  el 


VI 
UNE  LETTRE  DE  LOUIS  XI 

Pubiicationb  peu  connues  de  J.  Balasque.  —  Louis  XI  à  Bayonue.  —  Philippe 
de  Commines.  —  Entrevue  du  «.hâieau  d'Urtubie.  —  Lettre  du  roi  adressée 
aux  Bayonnais.  —  Il  leur  fait  savoir  la  mort  de  son  frère  le  duc  de  Guîenne. 

11  pourrait  paraître  invraisemblable  au  premier  abord 
que  M.  J.  Ralasque.  le  savant  auteur  îles  Eludes  historii/nes 
de  IhiiioniiP,  eût  produit  re  reniarquable  ouvrage  sans 
s*ôtre  jamais  distrait  en  des  fragments  historiques  dans 
lesquels  généralement  les  érndits  aiment  à  essayer  leur 
force.  Que  sont  devenus  les  papiers  et  les  notes  nombreu- 
ses que  ce  patient  chercheur  avait  di\  accumuler?  C'est 
ce  que  nous  ne  saurions  dire,  mais  combien  doivent  être 
grands  nos  regrets  quand  on  lit  les  quelques  fragments 
d'histoire  bayonnaise  qu'il  imblia  en  collaboration  avec 
M.  Daguerre-Dospital,  dans  un  ancien  journal  bayonnais, 
YArid,  dont  la  collecliim  est  devenue  aujourd'hui  raris- 
sime. 

C'est  dans  le  but  de  sauver  ces  morceaux  de  l'oubli  que 
nous  avons  cru  devoir  les  reproduire  dans  ces  études. 
Nous  croyons  que  tous  les  amateurs  d'histoire  bayonnaise 
nous  en  sauront  gré. 

LIOTTHM  DK  LOUIS  XI  A  LA  VILLK  I)K  BAYONNK 

(18  MAI  n72) 

La  lolliM'  «|iK'  iHnis  publions  est  rostéo  inédilo  juscprA  oc 
jom(l)  :  onliv  liuli^rrl  ((iii  s'y  roltaclie  tout  iicnturolleiuent  à 
raus(»  (ju  nom  dont  olk»  osl  signée,  les  c^'véneinents  au    milieu 

(I)     lie  a  Uepuis  été  publiée  dans  le  beau  Recueil  des  Archives  Municipales  de 

* 

Bayonne.  Livre  des  EtabliisementSj  p.  415. 
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Louis  XI  était  venu  à  Bayonrie,  lors  de  son  entrevue  avec 
Henri  de  Castille,  au  château  d'Urtubio,  près  d'Urrugne.  Ce 
roi  «  le  plus  humble  en  paroles  ol  on  habits,  qui  estoit  géné- 
ralement amy  des  gens  de  moyen  estât  »,  dit  se  trouver  à 
l'aise  au  milieu  de  celle  population  de  bourgeois  et  de  com- 
mentants, pauvres  diables  conquis  et  ruinés  par  les  armes  de 
Charles  VU  et  qui,  nouveaux  venus  dans  la  famille  française, 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  1(*  soutenir  dans  ses  que- 
relles avec  les  grands  du  royaume.  Aussi  leur  accorda-t-il 
force  privilèges,  et  quand  il  se  d*Vida  plus  tard,  menacé  par 
la  redoutable  ligue  dos  ducs  de  Bretagne,  Bourgogne  et  de 
Guienne,  a  frapper  un  grand  coup  on  précipitant  la  mort  de 
son  frère,  ses  vieux  amis  les  Bayonnais  lui  revinrent  à  la 
mémoire  et  il  écrivit  en  r;es  termes  : 

«  Lettre   tremesse  pev   nre   très   sovinin   seinhor  Loys, 
vey  de  France,  à  la  vielle  et  ciulnt  de  Rayonne 

«  De  par  le  Roy  : 

(f  Très  cliiers  et  bien  amez  :  nous  avons  sceu  la  mort  de 
nre  beau  frère  dont  Dieu  ait  rame.  Kl  à  ceste  cause,  vous 
envoyons  Jelianiiot  Danglado,  letiuol  a  toujours  domouré  on 
nre  hostel.  Si  vous  prions  (fuo  incontinent  vous  le  saisissez 
de  vi'O  ville  et  dos  deux  chasloaulx  ol  envoyez  devers  nous 
et  à  toute  diligence;  ol  par  coulx  quo  vous  onvoioroz,  fai<*les 
nous  savoir  lout  ce  (fui  soi-a  possible  ((uo  pouvons  faii'o  pour 
vous  ol  nous  le  forons  do  bon  cueur. 

«  On  nous  a  dit  que  on  vous  a  mis  sus  beaucoup  do  charges 
nouvelles  et  «lue  on  no  vous  a  pas  confirmé  vos  privilloiges, 
dont  il  nous  déplaist.  Soioz  seurs  (|uo  en  la  manière  que  estiez 
avecifues  nous,  vous  le  serez,  et  si  mieulx  vous  pouvons  faire, 
nous  le  ferons  de  bon  cueur. 

a  Aussi  les  compaignons  do  guerre  (|ui  osloi(Mit  au  service 
de  nre  beau  frère  do  Guienne,  nous  bss  recueillerons,  si  le 
leur  faicles  savoir  et  les  nous  envoioz  devers  nous  :  et  si  nous 
savions  leurs  noms,  leur  escriprions.  Et  s'il  y  en  a  aucuns  qui 
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aient  fait  aucune  chose  à  rencontre  de  nous,   nous  le  leur 
pardonnerons. 

«  Afin  que  tous  qui  serons  nos  officiers,  nous  n'avons  rien 
changé  et  avons  remis  ledit  Estevenol  (1)  ainsi  qu'il  estoil. 

«  Donné  à  Monslercolbellay,  le  xviije  jour  de  may  m.  iiij  c. 
Ixxij  (1472). 

a  LoYs. 

a   TiLHART. 

«  Nos  très  chiers  et   bien  aniez  les  gens  d'église,  nobles, 
bourgeois,  nianans  etliabilans  de  nre  ville  de  Bayonne(2)  ». 


(i)  Estevenot  de  Talameresse,  ecuyer,  maire  de  Bayonne,  nommé  par  le  roi. 
(a)  Ariely  n«  i^,  12  janvier  \H4<, 


VII 
PASSAGE  DU  COMTE  D'ARTOIS 

Le  comte  d'Artois  à  Bayonne.  —  Relation  du  passage.  —  Préparatifs.  —  Loge 
dressée  sur  la  place  de  Gramont.  —  Pavillon  au  Boucau.  —  La  pamperruqut,  — 
Costumes  des  danseurs.  —  Garde  d'honneur.  —  Arrivée  du  prince.  —  Il  loge 
à  l'évèché.  —  Banquet  oflfert  au  Boucau.  —  Les  invités.  —  Le  repas.  —  Danses 
devant  le  prince.  —  Départ  du  prince.  —  Présents  de  la  ville.  —  Retour  du 
comte  d'Artois.  —  Menu  du  repas.  —  Liste  des  invités. 

Le  comte  d'Artois,  qui  ré^na  plus  tard  sous  le  nom  de 
Cliarles  X,  passa  i)ar  Bayonne  en  17S2,  pour  se  rendre  au 
siège  de  Gibraltar.  Les  fêles  qui  lui  furent  offertes  par  le 
Corps  de  ville  furent  singulièrement  brillantes,  et  nous 
en  donnons  ci-dessous  la  relation  qui  nous  a  été  conservée 
par  nos  Archives.  Nous  avons  ajouté  à  ce  compte  rendu 
officiel,  quelques  pièces  originales,  parmi  lesquelles  nous 
signalerons  princi[)aleuient  le  menu  du  repas  qui  lui  fut 
donné  au  Boucau.  On  verra  que  nos  ancêtres  faisaient 
bien  les  choses. 

({  Relnfion  du  ])assftf;c  et  srjour  à  liat/onne  de  Monseigneur, 
comte  d'Artois,  frère  du  Roy,  et  des  fêtes  que  S.  A.  R.  a 
tjien  voulu  accepter  de  la  part  de  la  ville  (l). 

Les  magistrats  ayani  appris  par  les  nouvelles  publiifues 
que  S.  A.  R.  Monseifrneiir,  coiiiU»  d'Artois,  frère  de  S.  M„ 
devait  passer  par  eette  ville  pour  aller  à  la  eour  de  Madrid,  et 
ensuite  au  siè^e  de  Gihrallar,  (.'<*riviretit  à  M.  l'Iiitendant  pour 
luy  demander  de  ((uelie  manière  ils  devroient  se  eonduiro  el 
ee  qu'ils  devroient  faire  pour  t/'moij^ner  à  ce  prinre  toute  la 
joye  que  sa  présence  causeroil  à  la  ville.  M.  l'Intendant  leur 
répondit  (|u'il  ne  lui  éloit  encore  revenu  aucune  instruction 
à  cet  égard,  mais  c|ue  dès  (pj'il  en  recevroit  il  en  feroil  part 
au  Corps, 

(i)  Archives  de  Bayonne,  BB.  63. 
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qu'on  choisiroit  un  nombre  de  cavaliers  et  de  demoiselles, 
enfanls  des  notables,  pour  former  la  danse  du  païs  appelée 
pmnpert'itque  ;  que  les  rues  où  le  prince  passeroil  à  son  arri- 
vée et  à  son  dépari  seroienl  tapissées,  joncliées  cl  éclairées 
dans  chatfue  maison  :  qu'il  seroil  rendu  une  ordonnance  por- 
tant ce  dont  les  habitants  seroienl  tenus. 

Ces  dispositions  ainsi  arrêtées  autanl  ({u'elles  peuvent  l'être, 
on  en  donna  connoissanoe  à  M.  le  niar(|uis  de  Caupenne  qui, 
se  trouvant  à  Bordeaux  pour  y  attendre  Parrivée  du  prince, 
éloil  à  portée  de  s'en  entretenir  de  nouveau  avec  M.  le  maré- 
chal de  Mouchy  et  avec  le  seiirneur  de  la  suite  de  S.  A.  R.  et 
en  état  de  guider  la  ville  sur  les  démonstrations  de  joyc  (ju'elle 
nvoit  intention  de  donner. 

M.  de  Caupenne  s'acquitta  de  cette  nouvelle  commission 
avec  le  zèle  et  l'intelligence  qui  luy  sont  naturels;  il  manda 
que  tout  avoit  été  agréé,  (jue  la  paviperruque  surtout,  dont  le 
prince  avoit  entendu  parler,  luy  feroit  grand  plaisir  ;  cjuc  ledit 
sieur  de  Caupenne  étant  allé  au  delà  de  sa  commission,  et 
s'étanl  eiiquis  si  S.  A.  R.  permettroit  (fue  M.  le  Maire  eût 
l'honneur  de  le  servira  table,  à  sa  halle  du  Boucau,  il  luv 
avoit  été  répondu  affirmativement  ;  qu(î  (juant  à  la  harangue, 
le  prince  n'en  avoit  ro<;u  dans  aucune  des  vill(»s  de  son  pas- 
sage, et  (ju'il  ne  dovoit  pas  non  plus  en  être  (juestion  à 
Bayoïnie. 

Ces  circonstances  venues  l\  la  <'onnoissance  des  magistrats, 
ils  commencèrent  leurs  jH-éparalifs. 

En  premier  lieu,  il  fut  dressé  sur  un  dessin  élégant  un  bal- 
con (le  charpente,  couvert  de  voiles  de  navires  bien  ornées, 
adossé  comme  il  a  été  dit  à  la  maison  de  ville,  à  la  place  de 
Gramont,  où  est  la  place  de  spectacle,  tenant  tout  le  corps 
du  milieu  de  celle  maison,  élevé  de  quinze  pieds  au  dessus 
du  rez-de-chaussée,  de  cintjuanle  j)ieds  de  façade  sur  neuf 
pieds  de  profondeur  «  t  onze  pieds  de  hauteur  intérieure,  sou- 
lenu  pai"  huit  élançons  arrangés  en  forme  de  coloiniade  et 
arceaux   au   moyen   de  guii-landes  de  mirthe  et  de  lauriers. 
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s'habillcp  en  uniforme  (1)  pour  former  une  garde  parliculière 
pour  le  prince.  Les  ma^istrals  les  y  auloris^renl,  louèrent 
leur  zèle  cl  noninièrenl  pour  leurs  officiers  MM.  Lafrelé  et 
Darguihel,  anciens  magislrals  (2). 

Dans  le  même  temps,  les  magistrats  se  donnèrent  les  soins 
nif'cessaires  pour  se  procurer  en  jambons  et  en  vins,  pour  le 
présent  de  ville,  tout  ce  i\m  pourroit  se  trouver  de  plus  ex<|uis, 
et  ils  prirent  les  mt^mes  précautions  pour  le  dîner  à  servir  au 
Boucau.  Ils  rendirent  aussi  une  ordonnance  (|ui  fut  imprimée, 
publiée  et  affichée  au  bruit  des  tambours  et  de  la  Irompelle, 
et  aux  acclamations  de  vive  le  Roy  et  Monseigneur,  comte 
d'Artois,  par  un  des  sergents  d3  maire  accompagné  des  capi- 
taines et  des  soldats  du  guet,  portant  injonction  aux  habitants 
de  tapisser  les  façades  de  leurs  maisons  dans  toutes  les  rues 
où  le  prince  passeroit,  soit  à  son  arrivée,  soit  à  son  départ, 
et  de  répandre  de  la  jonchée  ;  d'illuminer  dès  l'entrée  de  la 
nuit  pendant  le  séjour  du  pi'ince  à  Rayonne,  de  tenir  leurs 
bouti(iues  fermées  ;  à  la  milice  bourgeoise,  de  prendre  les 
armes,  et  à  tous  capitaines  de  navires  actuellement  dans  le 
port  de  pavoiser  leurs  bâtiments  et  tirer  du  canon  s'ils  en  ont. 

Toutes  choses  ainsi  disposées,  on  fut  informé  i\\io  le  prince 
arriveroil  le  vendredy  douze  juillet  après  midy  :  en  consé- 
(pience  les  magistrats,  en  lobe  de  céi'émonie,  accompagnés 
des  notables,  pi'écédés  du  «^nct  de  la  ville  et  des  sergens  de 
mîiire  portant  leui*s  masses,  se  rondii-ent  vers  les  cin(|  heures 
(levant  le  corps  de  garde  de  l'avancée  du  Saint-Ksprit,  où  se 
rendirent  aussi  M.  le  mar(|uis  d'Amou,  lieutenant  du  roy,  le 
major,  l'aide  major,  le  capitaine  des  portes,  les  commandants 
des  châteaux,  de  la  f>lace,  le  commandant  de  la  citadelle,  les 
officiers  du  génie  et  de  l'artillerie,  et  nombre  d'antres  person- 

(i)  Cet  uniforme  était  composé  d'une  veste  et  d'une  culotte  blanche,  habit  vert 
foncé,  parement,  collet  et  revers  cramoisi,  boutons  d'argent  soufflé,  le  chapeau 
garni  de  trois  plumets  formant  une  Heur  de  lys. 

(2)  Us  furent  armés  de  fusils  et  bayonncties  modèle  1743,  fournis  par  ordre  de 
M.  le  marquis  d'Amou. 
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présenter  an  prince  le  présent  de  la  ville.  S.  A.  R.   le  reçut 
avee  de  nouveaux  léinoignages  de  bonté,  et  daigna  en   faire 
des    rouieiTJenienls.   M.    le   Maire  proposa   ensuite   à   M.  de 
Maillé  la  liste  des  personnes  à  proposer  au   prince  pour  être 
admises  à  sa  table  au  dîner  du    Boueau.  S.  A.  R.  Tagréa  telle 
qu'elle  luy  fut  présentée  et  tîxa  immédiatement   après  l'heure 
du  Boucau  A  environ  midy.  Le  prince  partit  en  effet  alors  de 
révêcbé,  marchant  à  pied,  suivi   d'un   grand  cortège  dont  le 
Corps  de  ville  faisoit  partie,   traversa   les   mômes   rues  où  il 
avoit  passé  à  son  arrivée,  la  place  de  Gramont,  l'allée  Marine, 
et  s*embar(|ua  à  la  cale,  près  du  pont  de  pierre;  M.  le  maire 
s'embanjua  aussi  pour  faire   les  honneurs  du  canot,  qui  fut 
commandé  par  M.  Dolhabarats,  chevalier  de  Saint-Louis,  capi- 
taine de  vaisseau,  et  sous  luy,  par  M.  Sallenave,  pilote-major 
de  la  Barre.  M.  le  manfuis  de  Maillé  et  plusieurs  autres   sei- 
gneurs de  sa  suite,  de  Laferronnai,  évù(jue  de  Bayonne,  et 
M.  le  manjuis  de  Caupenne  y  entrèrent  aussi.  Les  anciens 
maires,  six  anciens  échevins  et  les  autres  personnes  invitées 
s'embanjuèrent  dans  des  chaloupes  (|ui  avaient  été  préparées 
pour  eux.  Le  tout  formait  une  espèce  de  petite  armée   navale 
dont  le  coup  d'ceil  parut  plaire  beaucoup.  Les  cris  de  vive  le 
Roy  et  Monseigneur  comte  d'Artois  furent  répétés  mille   fois 
})ar  une  foule  innombrable  de  peuple  qui  s'était  trouvée  sur  le 
passage  du  prince  et  à  son  enibar»[uem(Mit.  Les  vaisseaux  qui 
étaient  sur  la  rivière,  (jui  avaient  du  canon,  en  firent  aussi  des 
décharges,  après  que  la  ville,  le  Gliàteau-Vieux  et  la  Citadelle 
eurent  fait  les  leurs.  Tous  les  vaisseaux  mirent  leurs  flammes 
dehors,  et  plusieurs  se  pavoisèrent. 

La  petite  flotte  étant  arrivée  au  Houcau,  le  prince  visita  les 
ouvrages  de  la  Barre  (t),  monta  et  se  promena  sur  les  digues 
du  Nord  et  du  Sud,  et  marqua  (pielque  désir  d'aller  sur  la 
barre,  mais  sur  les  représentations  de  M.  Dolhabarats  et  du 

(i)  La  pièce  des  Archives  CC.  76^,  p.  45,  contient  l'ordre  suivant:  «  Monsieur 
Lesseps,  payé  au  nommé  Pierroutou,  neuf  livres  pour  un  voyage  fait  au  Boucau 
en  jouant  du  tambourin  ». 
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oiitondu  ot  étant  peut-tHre  infurnié  d'avance  qu'il  y  avoil  des 
violons  chez  M.  de  Barrau,  où  M.  le  chevalier  d'Iiscars,  un 
des  capitaines  de  ses  gardes,  éloit  logé,  voulut  i|uc  la  pamper- 
ruque  monlâl.  S.  A.  H.  y  demeura  environ  deux  heures,  dansa 
plusieurs  contredanses  avec  les  demoiselles  de  la  pftmperru- 
que  et  autres,  et  se  relira. 

Le  lendemain  dimanche,  (jualorze  dudit  mois,  les  troupes 
étant  sous  les  arm(?s,  les  magistrats  se  rendirent  en  robe  de 
cérémonie  au  delà  de  la  barrière  de  la  porte  d'Espagne  et  sur 
les  escaliers  du  glacis  pour  y  attendre  le  prince  et  lui  faire 
leur  révérence  à  leur  passage.  S.  A.  R.  voulut  bien  leur  dire 
les  choses  les  plus  obligeantes  sur  tout  ce  qu'ils  avoient  fait 
pour  luy  plaire  et  ])Our  luy  rendre  son  séjour  dans  la  ville 
agréable,  et  mettant  le  comble  à  ses  bontés,  S.  A.  R.  daigna 
ajouter  (lu'elle  étoit  trop  contente  de  Rayonne  pour  ne  pas  y 
repasser  à  son  retour  d'Espagne. 

État  des  présents  faits 

25  bouteilles  vin  Capbreton,  rouge 

25  —        —    Jurançon,  rouge 

25  —        —    Jurançon,  blanc 

25  —         —    Roque  d'Ondros 

12  bouteilles  vin  Caj)breton,  rouge  ]  à  M.   le  comte  de  Maillé, 

12  —        —    Jurançon,  blanc 

G  jambons 

12  bouteilles  vin  Capbreton,  rouge  ] 

(>  —        —    Jurançon,  blanc     r  A  M.  le  chevalier  de  Crus- 

0  —        —    Roiiue  d'Ondros    l  sol.  capitaine  des  gardes. 

()  jambons.  ) 

X 

On  sait  quelle  fut  la  triste  issue  du  siège  de  Gibraltar, 
entrepris  avec  un  si  grand  fracas  :  le  comte  d'Artois  repassa 
par  Rayonne  pour  rentrer  à  la  cour,  et  nous  donnons 
ci  dessous  la  relation  inédite  dé  son  retour,  empruntée 
aux  registres  des  délibérations  municipales. 


à  Mgr  comte  d'Artois. 


j  a  ivi.  le  comie  ae  Manie, 
/  gentilhomme  de  la  cham- 
)  bre. 
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rM<pagne,  et  «iiioi  qu'alors  les  f^renadiers  royaux  eussent  eu 
lo  pas  sur  la  bourgeoisie,  les  «'iuquaule  jeunes  gens  ayant 
ardennnent  désiré  de  faire  la  garde  du  prince  conjointement 
avec  la  maréchaussée  à  qui  celte  prérogative  est  dévolue, 
M.  le  maire  pria  M.  le  prince  de  Hénin,  capitaine  des  gardes 
de  service  de  S.  A.  R.,  de  solliciter  cel  honneur  en  faveur  de 
la  bourgeoisie.  M.  de  Hénin  ayant  pris  les  ordres  de  S.  A.  R., 
elle  décida  (|ue  la  maréchaussée  et  les  jeunes  bourgeois  for- 
mant le  piquet  de  l'inquanle  hommes  feroient  eoncuremment 
la  garde  dans  ses  apparlemens,  de  sorte  qu'à  la  porte  de  cha- 
cun d'iceulx,  et  notamment  à  celuy  occupé  par  S.  A.  R.,  on 
posta  un  cavalier  de  la  maréchaussée  et  un  bourgeois,  le  pre- 
mier ayant  la  droite,  les  grenadiers  royaux  gardoient  les  pos- 
tes extérieurs. 

Immédiatement  après  l'arrivée  de  S.  A.  R.  au  palais  épis- 
copal,  le  Corps  s'y  rendit  pour  luy  présenter  de  nouveau  ses 
respects,  et  ayant  été  admis  sur  le  champ  à  son  audience, 
M.  le  maire  le  pria  de  donner  ses  ordres  pour  Theure  où  la 
comédie  devoit  coinmenrer.  Le  prince  l'ayant  fixée  à  six  heu- 
res, deux  échevins  se  rendirent  sur  le  champ  à  la  salle  de 
spectacle  pour  y  faiie  préparer  toutes  choses  dans  l'ordre  le 
plus  convenable  :  leur  pr(?mier  soin  fut  de  fixer  le  nombre 
des  billets  qu'il  seroil  permis  de  distribuer  pour  l'entrée  des 
s})eclaleurs,  et  afin  (fu'il  n'y  eut  aucune  méprise,  ils  furent 
cachet  es  aux  armes  de  la  ville. 

V^ers  les  six  heures,  S.  A.  R.  arriva  à  la  salle  du  spectacle 
accompagnée  du  lieutenant  de  Roy,  des  autres  corps  militaires 
et  du  Corps  de  ville,  et  se  pla<;a  dans  la  loge  du  lieutenant 
de  Roy,  (jue  les  échevins  avoient  t'ait  orner  extérieui'ement 
d'une  belle  tenture  de  Damas,  et  où  ils  tirent  placer  un  fau- 
teuil. La  garde  de  S.  A.  R.  fut  faite  par  les  seuls  cavaliers  de 
la  maréchaussée,  qui  occupoient  ce  jour  lA  tous  les  postes  de 
la  salle,  mais  la  porte  de  la  loge  où  étoil  placée  S.  A.  R.  fut 
ardée  par  un  cavalier  de  la  maréchaussée  et  un  des  jeunes 
j:ens  du  nombre  du  piquet  des  cin<iuante,  et  ces  deux  faction- 
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Compte  pour  Messieurs  les  Magistrats  de  ce  que  j'ai  dêbource 
pour  le  dessert  et  autres  frais  que  j'ai  donné  au  Boucau  à 
Vof-casion  de  la  fête  que  Messieurs  de  Ville  ont  donné  à 
Monseigneur  le  comte  d'Artois, 

(Archives  de  Bayonne.  CG.  765,  no  73) 

Pour  trois  plateaux  pour  la  tahU?  du  prince 91. 

Pour  le  compte  de  la  fruliore  du  fruit  qu'elle  m'a 
fourni»  tant  pour  servir  cru  que  pour  faire  des 
compotes 74 1. 

Pour  le  compte  de  l'épicier,  pour  le  sucre,  casson- 
nade  et  amandes  (ju'il  m'a  fourni,  pour  glaces  et 
autres  choses 041. 

Pour  douze  assiettes  de  biscuits  do  différentes  calités  161. as. 

Pour  douze  douzaines  d'abricots  pour  faire  des  gla- 
ces et  compotes,  à  vingt  (juatre  sols  la  douzaine...  441.8s. 

Huit  assiettes  de  différentes  conserves  à  trente  sols 
pi^ce 12  1 . 

Huit  assiclt(?s  de  galo  A  la  Heur  d'orange,  contenant 
«luaranle  huit  petits  gato  A  six  sols  pl^ro 14 1.8 s. 

Huit  assiettes  de  conserve  à  fleur  d'orange  à  trente 
sols  pic'^cc lil. 

Huit  assiettes  di;  confitures  riches  «-ontenant  six  li- 
vres de  conlilures  A  trois  livres  la  livre 18 1. 

Quatre  assiettes  de  fromage 51. 

Pour  (?inq  livres  de  café  de  Moca  pour  servir,  et  pour 
le  fromage  A  (juatre  livres  la  livre 201. 

Comjiotes 

Quatre  pots  de  gainde  pour  quatre  compotes  dont 
deux  sans  noyau 81. 


—  Ï48- 

Pour  oau  de  vie  d'Hendaye  que  j*ai  pris  à  Bourgeois.    2  l.Ss. 

Pour  du  vin  que  j'ai  pris  au  mesmc  pour  ies  portefais, 
pour  les  femmes  et  pour  le  nécessaire 71.5s. 

Pour  mon  travail  à  la  disposition  de  Messieurs,  et 
pour  celuy  qui  a  mis  sur  table,  moy  ne  pouvant  pas 
le  faire,  ce  que  ces  Messieurs  iugeront  à  propos.. .  7dl. 

53âl. 


II 

Compte  pour  Messieurs  de  Ville  du  repas  que  j'ai  donné  au 
lioucnUj  â  l'occasion  de  M.  le  prince  d'Artois^  le  13  juillet 
1782. 

Archives  de  Bayonne,  CC.  785,  n*'  80) 

Table  du  Prince 

Un  potage  d'une  l)is(iuc  dVcrevisso 91. 

Un  à  la  reine 61. 

Une  pcurôo  verte 41.10  s. 

Un  au  ris 61. 

Une  noy  de  veau  glnssi"?  à  Pozeille 51. 

Deux  côtes  de  moulon,  id 71. 10 s. 

Une  chartreuse  de  blanc  de  volaille 81. 

Une  grenade  de  solles 121. 

Une  timbale  de  quisses  de  poularde  garnies 71.  10s. 

Un  pâté  dressé  de  pigeons 61. 

Un  jambon  A  la  peurée  d'épinards 101. 

4  pigeons  au  sang 61. 

4  poulets  au  restorant 61. 

Des  ratellels  de  ris  de  veau 51. 

Des  petits  pâtés  à  la  Béchamelle 41.10  s. 

Un  aspic 61. 

Un  pâté  d'ortolans 151. 
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Un  canarda  la  surprise 41. 12s. 

Une  louvine  à  la  Minince 10 1. 

Un  crabe  à  la  sauce  blanche,  aux  câpres 61. 

Une  raie  au  beurre  noir 61. 

Un  cadrille  de  filet  de  merou  et  de  louvine 10 1. 

Une  piesse  de  bœuf 61. 

Une  grande  louvine  sauce  à  la  ravigotte 18 1. 

Un  merou  au  bleu 14  1. 

Une  hure  de  saumon  sauce  blanche 19 1. 

Deux  plats  d'ortolans 30 1. 

Une  pintade 61. 

De  solles  frites 61. 

6  barbechos  (?) 12 1. 

6  cailles 41.  lOs. 

Une  cjueue  do  merlus  frit 51. 

Citrons 21. 

Olives 31. 

2  plats  cercuils 10 1. 

2  plats  de  chevrettes 51. 

8  tasses  de  crème  môlée 61. 

8  gobelets  de  blanc  manger 81. 

Un  plat  de  petits  pois 41. 

Un  plat  épinars 11.  i6s. 

Un  dliaricots  verts 11.16  s. 

Un  de  queues  d'arlichaux 21. 

Un  de  carottes 21. 

Une  friture  d'articliaux 21.8s. 

8  plats  de  pâtisserie 24 1. 

Un  pâté  froid  de  saumon 18 1. 

Un  jambon  glacé 15 1. 

Un  bonnet  de  teurq 12  1. 

Une  croquante : 121. 

Table  à  fer  à  cheval 

Deux  peurées 61. 

Une  jeuillienne 51, 
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Un  à  la  reine 91. 

Une  bis({uc 91. 

4  paies  clios  de  saumon  cl  sardines 24 1. 

4  limballes  de  soles  el  filels  de  louvines 20 1. 

â  oharlreusos 16  l. 

2  grenades  de  solle 20 1. 

2  cadrilles  de  fill(?t  de  louvine 14 1. 

2  plais  de  lée  au  beurre  noir 91. 

2  nieurles  à  la  peau  d'oignon 7 1.  lOs. 

2  crabes  sauce  blanche  aux  câpres 40 1. 

4  louvines  sur  le  gry  sauce  à  reslragon 20 1. 

i  dorades  a  la  rabigolle 201. 

2  plols  de  solles. 141. 

i  de  sardines  A  la  Sle-Mcnou  à  la  nMUoulade 101. 

4  plais  morue 10  1. 

4  dVeufs  à  Pozeillo 01. 

2  plais  cro<iuels 10 1. 

2  cadrilles 81. 

2  caisses  de  tilels  de  louvines 10  1. 

2d'alellets 121. 

4  plais  pelils  pales 61. 

4  pâtés  frais  de  Ihon  el  de  saumon 72  1. 

3  bonnets  de  Tourcq 24  1. 

2  galeaux  d'amande 24 1. 

2  buissons 141. 

2  omellelles  à  la  Noailles 151. 

l^n  gâteau  au  riz 1*2  1. 

20  assielles  de  patisserit; 36  1. 

i  plats  de  soles  frites , KJ 1. 

4  plats  de  Barbezot 2i  1. 

3  plais  de  turbots  au  bleu 12  I. 

3  plats  id.,  frits 101. 

2  de  louvines  frits 91. 

2  meu ries  frits 71.10s. 

2  queues  de  saumon 12  1. 


w 


^ 
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2  merrons 18 1. 

2  grandes  louvincs 30 1. 

Une  hure  de  saumon 10 1. 

2  merlucx 24 1. 

2  plats  cérénile 20 1. 

4  de  chevrcttos 51. 

4  plats  de  gohellcts  de  crème  molle * 12 1. 

4  de  blanc  manger 161. 

4  plats  de  queux  d'ai'lichaux 51. 

2  fritures  d'artichaux 61. 

2  ragoûts  de  poix 61. 

2  haricots  verts 3  1. 12  s. 

2  de  carolles 41. 

2  asperges 41. 

2  épinars 3  1. 12  s. 

Pour  le  pain 52  1. 

Pour  linge  et  assiettes  cassées 24 1. 

Pour  quatre  ouvriers 48 1. 

Poiir  un  bateau  de  marinier 36  1. 

Pour  deux  tillolles  pour  clievall(^e 24 1. 

A  portefaix 12 1. 

13401.7  s. 


III 

Liste  des  pet'annnes  invilèefi  an  repas  offert  au  comte  dWrtois 

(Archives  de  Bayonne,  II.  14) 

Table  du  Prince 

Mgr  le  comte  d'Artois.  —  M"  les  seigneurs  de  la  suitte,  5.  — 
Mgr  rév6(fue  de  Bayonne.  —  M,  le  mar(|uis  d'Amou.  —  M.  le 
manjuis  de  Gaupenm».  —  M.  Descrlaisons.  —  M.  Ducros.  — 
M,  de  (iarro.  —  M.  Dolhabarats.  —  Le  vicomte  de  Caupenne. 


—  Î52  - 

Autre  table 

Oniciers  des  gfirdcs,  î2.  —  Pages,  2.  —  Du  Verne,  ùcuyer.  — 
Le  Roux,  l»»"  valol  de  fliambre.  —  Bourlel,  id.  —  De  Lahor- 
d^re,  l'^r  médecin.  —  Do  Verges,  aumônier.  —  De  Vergés, 
suhdélc^gut^  à  Tarhes.  —  Lacase,  !«''  chirurgien.  —  Le  Roux, 
secrétaire  de  la  chambre.  —  Flament,  secrétaire  de  la  partie 
militaire.  —  De  Bessi^re,  secrétaire  de  la  partie  politique.  — 
Amabert,  secrétaire.  —  Vassal,  l»*"  apothicaire.  —  Messelier, 
contrôleur  de  la  bouche.  —  Noguès. —  Lasserre.  —  Monho. — 
Lalanne,  écuyer.  —  Jean  Broche,  avocat.  —  P.  Poydenot.  — 
Ducasse.  —  D((ue  Cabarrus.  —  Verdier.  —  De  Hureaux.  — 
De  Clédat,  major  du  régiment. —  De  Lince  Gourrocb.  —  Du 
Boc^i.  —  Le  baron  de  Valier.  —  De  Lassalle.  —  De  Las.  — 
L'abbé  de  Hureaux.  —  Larralde,  curé.  —  A.  Bretons.  —  Sor- 
haindo.  —  Caslera.  —  Le  chevalier  Bretons.  —  De  Rouai.  — 
Van  Dutii,  commissaire.  —  Dervillé,  commissaire. —  Neuville, 
rlicvalierde  St-Louis.  —  Chcgarny,  subdélégué.  —  Ducoureau, 
subdélégué.  —  Harambonre,  sindic  du  pais  de  Labourd.—  Le 
chevalier  de  Canpenne.  —  Laborde,  lieutenant-général.  — 
Tirol,  commissaire.  —  Le  manjuis  de  Logra.  —  De  Haïlze.  — 
Montpellier.  —  Hérard,  ingénieur.  —  Tréforet,  artilleur.  — 
Picot,  chevalier  do  Saint-Louis.  —  La  Croix.  —  Le  sindic  des 
états  do  Héarn.  •  -  Le  manjuis  de  (^aslolbaya.  —  D'Escrime, 
I>révôl  général  de  la  mai'échaussée.  —  Dutast,  capitaine  d'artil- 
lerie. —  Le  chevalier  Fonçant.  —  Le  Norman.  —  De  Lane- 
canbe,  consoillor.  —  Darmcndarils.  —  Do  Gassagne.  —  De 
Léolar,  officier  du  régiment.  —  Do  Belloc,  conseiller  au  Par- 
lement do  Pau.  —  De  Labaumé(\  lieutenant  de  la  maréchaus- 
sée. —  Le  comte  do  Pona  Florida.  —  Un  ingénieur  du  Boucau. 
—  Le  chevalier  de  Sl-Pé.  —  De  Nourisso,  président  du  prési- 
dial  de  Da^ç. 


—  254  — 

Déjean  de  former  à  Bayonne  une  armée  de  20,000  hommes 
avec  40  pièces  de  canon,  et  désire  déjà  savoir  à  quelle 
époque  elle  sera  rassemblée  sur  la  frontière  (1).  Enfin 
deux  jours  plus  tard  paraissait  le  décret  de  formation  du 
corps  d'observation  de  la  Gironde,  qui  devait  peu  de  jours 
après  prendre  le  nom  d'armée  du  Portugal.  Les  trois 
camps  volants  de  Saint-Lô,  de  Pontivy  et  de  Napoléon 
furent  dissous  dans  le  courant  du  mois  d*aoQt  et  devaient 
former  chacun  une  bonne  division.  Le  premier  aide-de- 
camp  de  l'empereur,  le  général  Junot,  gouverneur  de 
Paris,  fut  nommé  général  en  chef.  La  première  division 
fut  commandée  par  le  général  de  Laborde  avec  les  géné- 
raux de  brigade  Brenier  et  Anil.  Le  général  de  division 
Laroche  commandait  la  seconde  division  avec  les  géné- 
raux de  brigade  Chariot  et  Petitot.  La  troisième  division 
était  sous  les  ordres  du  général  Travot  avec  le  général 
de  brigade  Fuzier.  Plusieurs  de  ces  généraux  furent 
changés  au  moment  de  la  formation  de  l'armée.  On  en 
trouvera  plus  loin  le  détail. 

Le  quartier  général  avait  été  placé  à  Bayonne,  et  le 
5  septembre  le  général  en  chef  arriva  dans  la  ville  où  son 
chef  d'elat-major  se  trouvait  déjà  depuis  plusieurs  jours. 
Les  premières  colonnes  de  la  première  division  arrivèrent 
les  9,  10  et  11,  les  autres  suivirent  immédiatement  et 
furent  cantonnées  depuis  Saint-Jean-de-Luz  jusqu'à  Saint- 
Jean-Pied-de-Port.  L'artillerie  fut  établie  à  Bayonne,  la 
cavalerie  sur  la  route  d'Irun,  et  on  attendit  de  nouveaux 
ordres.  La  ville  s'encombrait  d'hommes,  de  matériel  et  de 
troupes,  d'employés,  de  chefs  d'administration,  d'état- 
major  et  de  généraux.  Parmi  les  troupes,  le  2*-*  bataillon 
du  2«  régiment  suisse  et  la  légion  hanovrienne  excitèrent 

(i)  Correspoodance  de  Napoléon,  t.  ij,  n»  12,947. 
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OBSERVATIONS 


Le  (tef/rf*  //y/.s  r/err  f/e  nrlmlttsifc  est  fit}  n  ce.  que  cette  (Met"- 
ration  est  in^ritr  à  9  /tctires  du  matin,  La  même  rais^on 
existe  ponr  l'actiHOa^rtric  m*  intensité  des  rayons  solaires, 
qtiil  faifdrait  ohserrer  à  /nidi,  heure  où  le  ciel  est  fjénérak' 
nient  dêrnurert. 

Ces  deux  nhserratithts  ne  doivent  donc  ctre  consultées  u*^  •* 
la  preh?ière  donnant  le  chiffre  nifiximu.m  de  nébulosité:  l^ 
seconde  donnant  le  cJiiffre  /téi/timunt  d'inte^isité  des  rayO'^^ 
solo  ires. 
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Séance  du    5   Avril    1898 

Présidence  de  M.  F.  BERGE  RE  T 

Fréseuts  :  MM.  Bergeret,  Hiriart,  Delvaille,  Larralde, 
Ducéré. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  lit,  au  nom  de  M.  Wentworth- Webster, 
une  courte  étude  sur  la  formule  magique  Saior  Arrepo. 

M.  Ducéré  donne  lecture  d*un  chapitre  de  son  ouvrage  : 
Le  Mariage  de  Louis  XIV. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


Séance   du   3    Mai    1898 

Présidence  de  M.  DELVAILLE 

Présents  :  MM.  Delvaille,  Détroyat,  Dodgson,  Manecy, 
lliriart,  Forestier,  Larralde,  Ducéré. 
Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  Dodgson  présente  à  la  Société  un  travail  intitulé  : 

Formes  verbales  de  la  langue  basque. 
La  séance  est  levée  à  6  heures. 


Séance  du    l"»^   Octobre    1898 

Présidence  de  M.  F.  BERGE  RE  T 

Présents  :  MM.  Bergeret,  Hiriarf,  Larralde,  de  Serres, 
Ducéré. 

Le  procès- ver  bal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  les  membres  présents  se 
sont  entretenus  de  divers  sujets  relatifs  au  bon  fonction- 
nement de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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MM.  Chagé  (1  abbé),  curé  à  St-Étienue. 
Chambue  de  Commerce  de  Bayonne. 
CiiASTEiGNiEK  (le  vicoDite  de),  à  BiarriU. 
CoRiiÈGEs  (Ferdiuaiid),  à  Bayonne. 
Croste  (Th.),  à  Bayonne. 
(]uzACQ,  géomètre,  à  Tarnos. 
Daguerrë-Dospital  (A.),  û  Séville. 
Dagrant  (G. -P.),  à  Bordeaux. 
Daguenrt,  notaire,  à  Bayonne. 
Daguerre  (J.),  à  St-Pierre  d*Irube. 
Delvaille  (le  docteur  C),  à  Bayonne 
Demolon,  pharmacien,  à  Bayonne. 
DÉTROYAT  (Arnaud),  à  Bayonne. 
DiiiARCE  (C),  à  Bayonne. 
DoLHATS,  à  Bavonne. 
DouRS  (L.),  A  Bayonne. 
DuBARAT  (l'abbé),  aumônier  du  Lycée,  à  Pau. 
Du  SÉREcn  DE  Saint-Avit,  directeur  des  douanes,  à 

Bayonne. 
DuHRUTY  (le  docteur),  à  Bayonne. 
DucAZAiJ,  injjféniour  de  la  ville  de  Bayonne. 
DiiCKRÉ  (Edouard),  sous-bibliolhér«iirc  arrhi>iste  adjoinl,  à  Rayonne. 
DrMONTEL,  maire,  à  Boucan. 
DiivKRDiER,  notaire,  au  Havre. 
DuvERDiER,  receveur  des  linances,  à  Bayonne. 
Ktcheverry  (L.),  propriétaire,  à  St-Jean-le-Vieux. 
FoNSÈQUE  (B.),  h  Bayonne. 
FoY  (Edmond),  Président  de  la  Chambre  de  Commerce, 

à  Bayonne. 
Gabarra  (Tabbé),  curé  de  Capbreton. 
Galant,  à  Bayonne. 
Gentinnk  (Jules),  à  Bayonne. 
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MM.  Lascoctx,  à  BayoDoe. 

Lasserre  (\e  docteur),  à  Bayoone. 

Laudumiey,  pharmacien,  à  Bayonoe. 

Lazard  iM™*;,  à  Paris. 

Lebarillier,  maire,  à  Anglet. 

Le  Belt  (Lucien  I,  pharmacien,  à  Bayonue. 

Legrand  (J.),  député  des  Basses-Pyréuées,  à  Bayonne. 

LÉON  (Henry),  à  Biarritz. 

Lesimnasse  (le  colonel',  à  Anp:leL 

LÉVY  (E.),  grand-rabbin,  à  Bayonne. 

LoBiT  (le  docteur),  à  Biarritz. 

Loris  (Pierre),  architecte,  à  Biarritz. 

LuzAREY  (le  docteur  de),  à  Bayonne. 

Manecy,  contrôleur  des  douanes,  à  Bayonne. 

Malapert,  à  Bayonne. 

Mar.missollë,  à  Bavonne. 

Marassé  (A.),  agent  général  d'assurances,  à  Biarritz. 

Massenet,  ingén^  des  ponts  et  chaussées,  à  Bayonne. 

Maze,  propriétaire,  à  Saint-Étienne. 

MouNiER,  professeur  au  Lycée,  à  Bayonne. 

MouREr,  pharmacien,  à  Bayonne. 

MoLiNiK  (.\le.\andre),  à  Bayonne. 

NoGUÉs,  vétérinaire,  à  Bayonne. 

Olhagaray,  propriétaire,  à  Ustaritz. 

Pellot  (Ch.),  propriétaire  à  Biarritz. 

PiciiE,  ancien  conseiller  de  préfecture,  à  Pau. 

Ragon  (Emile),  à  Bayonne. 

RiBBTON  (le  D''),  à  Bayonne. 

Revely  (E.-Jelf),  à  Biarritz. 

Salane  (H.),  relieur,  à  Bayonne. 

Salzédo  (A.),  à  Bayonne. 

Salzédo  (A.),  banquier,  à  Bayonne. 
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MM.  Sautet,  professeur  au  Lycée,  à  Bayonne. 

Serres  (de),  à  Tarnos. 

Serval,  ancien  inspecteur  divisionnaire  des  doua- 
nes, à  Bayonne. 

SiLVA  (G.),  propriétaire,  à  Bayonne. 

SoDES  (E.),  à  Bayonne. 

SouLiCE,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Pau. 

SouPRE,  pharmacien  à  Bayonne. 

Vachez,  receveur  des  postes,  à  Bayonne. 

ViGUERiB,  sous-préfet,  à  Bayonne. 

ViiNsoN  (Julien),  professeur  à  TÉcole  des  Langues 
Orientales,  à  Paris. 

Weiller,  avoué,  à  Bayonne. 

Wentworth  Webster,  à  Sare. 

Yturbide  (P.),  à  Bayonne. 
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plein  d'attraits,  provoquant  dans  Tesprit  d'inexplicables 
sensations,  en  présence  du  magnifique  spectacle  qui,  suc- 
cessivement, allait  en  se  déroulant  devant  nos  veux  émer- 
veillés.  Vallons  pittoresques.  monta{;;nes  abruptes,  rivières 
torrentielles,  forêts  sombres,  villajj^es  de  différents  aspects 
et  de  mœurs  variées,  panoramas  quelquefois  doux  et  riants 
avec  la  gaîtn  de  leurs  vertes  campagnes,  quelquefois  mé- 
lancoliques et  sévères  par  la  grave  majesté  de  leur  pentes 
abru[)tes  ;  il  y  eut  de  tout  dans  cette  marche  si  intéres- 
sante et  si  instructive,  et  à  part  les  enseignements  acquis 
et  les  études  faites  sur  le  matériel,  ol)jel  de  nos  expériences 
et  dont  le  mémoire  ofli^'iel  comprendra  les  détails,  on 
peut  encore  en  parler  à  des  points  de  vue  tout  à  fait  dis- 
tincts. 

J'ai  conservé  les  souvenirs  les  plus  agréables  et  d'im- 
périssables impressions  de  tous  les  jours  et  même  de 
chacun  des  instants  pendant  lesquels  j'ai  voyagé  à  travers 
des  sites  peu  connus  et  encore  moins  fréquentés  et,  si 
j'en  ai  le  temps,  car  l'envie  ne  m'en  manque  pas,  je  clas- 
serai les  notes  el  les  faits  que  j'ai  recueillis,  pour  écrire 
(juehiuc;  chose  C(mime  un  .hnirtml  dr  rojiaf/r  où  apparaîtront, 
quoique  sous  rasporl  d'une  injpnrfaiteel  légère  silhouette, 
les  mille  extraordinaires  beautés  que  renferment  ces  ré- 
gions que  —  comnie  dans  beaucoup  d'autres  de  notre 
Espagne,  —  nou^  laissons  reléguer  derrière  une  muraille 
d'indifférence  et  d'apathie,  bien  plus  impénétrable  que  la 
chaîne  de  montagnes  dont  il  a  phi  à  Dieu  de  les  entourer. 

Quelque  grandement  pittoresque  que  soit  l'itinéraire 
suivi,  où  Ton  rencontre  partout  la  splendide  variété  de  la 
mère  nature,  il  en  est  une  partie  qui  m'a  particulière- 
ment impressionné  et  j'en  évoque  encore  le  souvenir 
avec  délices.  Je  me  reporte  au  trajet  qui,  commençant  à 


pji%«4ai«»  par 'tiMi.i  >i<  Viiiaiiobii.  S.»ii<iii  et  par  T^nt^iiie 
««•rtjwip^  'le  X'itr»*  De* m»*  !•*  •iiv'îati*.  '^i  «î^lat-vi  n'étale 
p*»  -1»*^  lurn»*^  xrt.i'î !•>??«*>  «i^èr* ai îi*t:tLir*r  et  a-t  s**  moatie 
pf»>  -^v»»!!  .es  "^ileatietir*  «ie  U  ni!ae>.-?e.  il  se  présente  du 
naoin*  a-i  aiili*rii  «M  p'.>rîii'7i  -."e^  v  ires  Jear*  de  Li  moa- 
Uarrie  et.  4eï:4û:  l  -*if»îî  le  lj  S^ia:-e  E-iw^e  très  T^nêrte 
•lan.^  le  r»y'*Q  'le  oes  fri^riî:.*-res.  -^el-vent  les  prin^res  d'une 
'•>i  DâKe  et  'i'in-r  'l**v.>ti«»a  vr*ie.  t"e  ses  riiurs.  dep«>urvns 
'le  t#>at  or  lemeQt.  f-»:Q'i  •:»>aiiiie  au  glorieux  trophée  de 
guerre,  uo  iJr^fie:*'!  t'ip'^  oris  i«r  ji.^ir  ^  jamais  mémorable 
•lel>:frtnte.  par  le  The^alier  ir  M^ite.  D.  Frin«:îsco  Ascoo. 
n%tif  d  un  petit  village  «tToisioant  le  sanctuaire  et  com- 
mandant d  une  de>  irai^-re^e^^-a^nolirs.  qui  vint  le  déposer 
aïj  pie^^l  de  la  \  irrje.  -t  '^ju  reti>ur.  'sain  et  s^uf.  après 
'rette  panifiante  joum^re. 

Plu^  loin,  nt^us  pHàsâmesH  Kri^^te.  aux  environs  duquel 
^  trouve  un  nover  -sfrculaire  d'une  eitmordinaire  aros- 
^ur.  car  7K>n  tronc  di>it  avoir  plus  de  «  mètres  de  dia- 
fri«-lre.  ^-l  l'on  p»rul  dire  s-<ns  eXti^reratiMii  qu'au-dessous 
de  -îe-  brancher  p^-ijvHfit  ^nl^rilï^r  |»rH>que  la  totalité  des 
habitant*  du  [>^Mt  village.  i>lui-ci  a  ileux  fK>iit>.  l'un  sur 
IF^era,  par  ou  ion  va  h  Anciles.  et  l'autre  sur  le  ruisseau 
d»iste  et  qui  conduit  au  cheinin  de  \  enasque. 

Le  soleil  couirnenrait  à  nous  importuner  et.  après  quel- 
que refKiS,  qui  permit  aux  soldats  de  calmer  leur  soif 
dan»  les  sourcffs  cristallines  v»'nMc<  s'offrir  sur  notre  che 
min,  etnou»  faisant  comprendre  que  nous  étions  dans  la 
réjçîon  des  montagnes,  nous  arrivâmes  à  Venasque.  à  dix 
heures  et  demie  du  matin.  Après  avoir  passé  le  pont 
ogival  qui  se  trouve  à  l'entrée,  nous  pénétrâmes  sur  une 
placM?  où  la  colonne  fit  halte  devant  le  général  D.  Pedro 
Cornol,  citi)yen  de  cette  ville,  qui  nous  attendait. 
Quoique  nous  fussions  à  notre  douzième  journée  de 
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D'après  les  avis  qui  me  furent  Joanés.  je  compris  qu'il 
était  impossible  de  traverser  le  port  et  de  poui suivre  nii- 
néraire  que  l'on  s'était  proposé,  par  suite  du  piteux  état 
des  chemins,  âù  au  mauvais  temps  qui  avait  régné  dans 
ces  derniers  jours  de  juin  et  pendant  la  première  dizaine 
de  juillet,  et  je  fus  obligé  de  sisrnitier  aux  alcades  de  Las 
Bordas  et  de  Viella.  dans  le  rayon  desquels  se  trouvaient 
les  dégâts,  qu'ils  eussent  à  les  réparer,  prenant  les  autres 
dispositions  que  |)ouvaient  conseiller  les  circonstances 
pour  amoindrir  notre  séjour,  sans  renoncer  à  continuer 
le  plan  tracé.  Aussi,  après  un  jour  de  repos  marqué  pour 
Vénasque,  fallut-il  en  passer  plusieurs  autres,  donnant 
ainsi  aux  attentions  et  aux  démonstrations  d'amitié  l'occa- 
sion de  se  multiplier,  et  le  souvenir  que  jeu  ai  conservé 
est  encore  pour  moi  une  cause  de  vive  satisfaction,  rendue 
uniquement  amère  par  l'impossibilité  de  pouvoir,  comme 
il  le  faudrait,  en  témoigner  notre  reconnaissance. 

Je  profitai  de  cet  arrêt  forcé  et,  me  laissant  diriger  par 
les  impulsions  de  ma  curiosité  et  de  mes  goiils,  je  par- 
courus, en  m'arrétanl  quelquefois,  la  capitale  du  délicieux 
val  de  l'Esera  et  je  fouillai  dans  son  histoire,  quoique  lé- 
gèrement. 

La  petite  ville  de  Vénasque,  dépendant  de  la  juridic- 
tion de  Boltana,  s'étale  dans  une  plaine  étendue,  belle  el 
pittoresque.  Elle  a  des  rues  larges,  cIqs  places  spacieuses, 
un  bon  Casino,  et  Ton  voit  tout  de  suite  que  cela  a  été  une 
ville  seigneuriale  d'une  importance  plus  grande  autrefois 
qu'aujourd'hui.  La  rue  Mayor  est  une  de  celles  qui  a 
conservé  de  meilleurs  édillres  et  c'est  là  qu'habitent  les 
principales  familles,  ainsi  que  le  prouvent  les  petites  tours 
défensives  et  les  blasons  héraldiques  qui,  avec  leurs 
sculptures,  apparaissent  à  l'encoignure  des  maisons,  sur 
le  haut  des  portes  ou  sous  les  frontispices  des  croisées. 
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enclin  à  éludier  les  idées,  les  goi\ts  et  les  coutumes  des 
temps  passés. 

L'église,  dédiée  à  la  Vierge  dans  le  mystère  de  son  As- 
somption, date  du  W"  siècle  et  est  de  style  roman  avec,  à 
l'entrée,  un  portique  très  bon  et  très  bien  conservé,  sur- 
monté d'une  ravissante  rosace  et  une  nef  de  movenne 
proportion,  recouverte  d'une  voûte  aplatie.  Klle  ne  m'of- 
frit rien  de  remarquable  à  admirer,  sauf  deux  autels 
dont  l'un,  le  troisième  à  droite,  à  partir  de  l'entrée,  attira 
spécialement  mon  attention,  non  par  son  mérite,  car  il 
n'en  a  aucun,  mais  parce  que  l'on  y  vénérait  la  patronne 
de  l'artillerie. 

L'image  de  la  sainte,  qui  est  au  centre,  est  de  sculpture 
médiocre,  enciiàssée  dans  une  niche  creusée  dans  la  mu- 
raille du  côté  gauche,  de  sorte  (fu'à  peine  on  la  dislingue  à 
cause  de  l'obscurité.  Il  y  a  aussi  une  antre  Sainte-Barbe 
de  marbre,  avec  des  dorures  et  des  peintures  en  relief, 
à  demi  elTacées  par  l'usure  du  temps  et  la  négligence  des 
hommes.  Klle  scmticnl  la  tour  de  la  main  gauche,  et  elle 
porte  la  palme  de  la  droite  ;  la  délicatesse  avec  laquelle 
elle  est  modelée  fait  supposer  l'habileté  de  l'artiste  inconnu 
qui  l'a  mise  en  (puvre  ;  niais  ce  qui  divulgue  sa  lointaine 
antiquité,  c'est  la  raideur  des  draperies,  les  angles  de  sa 
façon  et  la  couronne  de  forme  très  étrange  qui  entoure  sa 
belle  tête. 

Quelque  recherche  que  j'aie  faite,  je  n'ai  pu  constater 
d'où  pouvait  |)r()veuir  cette  statue  et  |)ourquoi  elle  se 
trouve  dans  cel  endroil,  car  on  conifjrend  qu'elle  ne  fut 
pas  édifiée  jmur  y  être  placée.  Peut  être  a-t-elle  élé  véné- 
rée dans  l'ancien  château  de  Veuasciue,  et  à  l'époque  où  il 
fut  détruit,  au  milieu  du  |)résent  siècle,  fut-elle  portée 
à  l'unique  église  paroissiale  de  la  ville. 
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plein  d'attraits,  provoquant  dans  Tesprit  d'inexplicables 
sensations,  en  présence  du  magnifique  spectacle  qui,  suc- 
cessivement, allait  en  se  déroulant  devant  nos  yeux  émer- 
veillés. Vallons  pittoresques,  montagnes  abruptes,  rivières 
torrentielles,  forêts  sombres,  villages  de  diflérents  aspects 
et  de  mœurs  variées,  panoramas  quelquefois  doux  et  riants 
avec  la  gaîté  de  leurs  vertes  campagnes,  quelquefois  mé- 
lancoliques et  sévères  par  la  grave  majesté  de  leur  pentes 
abruptes  ;  il  y  eut  de  tout  dans  cette  marche  si  intéres- 
sante et  si  instructive,  et  à  part  les  enseignements  acquis 
et  les  études  faites  sur  le  matériel,  objet  de  nos  expériences 
et  dont  le  mémoire  officiel  comprendra  les  détails,  on 
peut  encore  en  parler  à  des  points  de  vue  tout  à  fait  dis- 
tincts. 

J'ai  conservé  les  souvenirs  les  plus  agréables  et  d'im- 
périssables impressions  de  tous  les  jours  et  même  de 
chacun  des  instants  pendant  lesquels  j'ai  voyagé  <\  travers 
des  sites  peu  connus  et  encore  moins  fréquentés  et,  si 
j'en  ai  le  temps,  car  l'envie  ne  m'en  manque  pas,  je  clas- 
serai les  notes  elles  faits  que  j'ai  recueillis,  pour  écrire 
quelque  chose  comme  un  Jinirnol  ilr  t'oiiaf/r  où  apparaîtront, 
quoique  sous  l'aspect  d'une  imparfaite  et  légère  silhouette, 
les  mille  extraordinaires  beautés  que  renferment  ces  ré- 
gions que  —  comme  dans  beaucoup  d'autres  de  notre 
Espagne,  —  nous  laissons  reléguer  derrière  une  muraille 
d'indifférence  et  d'apathie,  bien  plus  impénétrable  que  la 
chaîne  de  montagnes  dont  il  a  pin  à  Dieu  de  les  entourer. 

Quelque  grandement  pittoresque  que  soit  l'itinéraire 
suivi,  où  l'on  rencontre  partout  la  splendide  variété  de  la 
mère  nature,  il  en  est  une  partio  qui  m'a  particulière- 
ment impressionné  et  j'en  évoque  encore  le  souvenir 
avec  délices.  Je  me  reporte  au  trajet  qui,  commençant  à 
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quelque  peu  interrompue  par  des  phénomènes  géologiques, 
qui  dérivent  de  la  partie  la  plus  haute  du  Nord  des  Pyré- 
nées. A  l'Occident  de  cette  cordillère  et  à  quehiues  mètres 
de  sa  base,  coule  la  timide  rivière  Esera  (1)  qui  naît  dans 
le  point  le  plus  septentrionnal  des  Pyrénées,  dans  le  creux 
de  Ai(jiin-llul,  au  pied  de  Aneto,  formée  par  un  misérable 
ruisseau  provenant  de  l'un  des  grands  glaciers  de  la 
Maladeta  ;  elle  disparait  bientùt  près  de  la  Renclusa,  et 
Ton  ne  sait  à  quelle  profondeur  elle  passe,  pour  reparaître 
de  nouveau  quatre  fois  dans  le  court  trajet  qu'il  y  a  entre 
le  plateau  d'Estany  et  l'hôpital  de  Venasque  ;  elle  sort 
près  de  ce  dernier,  court  du  Nord  au  Midi  sur  un  Ht  de 
pierres  et  forme  la  petite  cascade  de  Aûjuas  Passes  ;  elle 
s'étend  à  travers  la  plaine  de  los  Banos  et  de  Senarta, 
passe  par  celle  de  Henclusa,  Creguenya,  Vallhiberna, 
Rinero,  Uemascaro,  Bisaurri  et  Gabas  par  la  gauche,  et 
par  la  droite  Estos,  Somera,  Erist  et  Sorri,  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  débouche  dans  le  Cinca,  près  de  Olveiia,  à 
trois  lieues  de  Barbastro,  après  un  cours  de  17  lieues  et 
demie,  avec  des  bords  fertiles. 

Venasque,  par  sa  position  et  ses  conditions,  peut  être 
un  agréable  point  de  repos  pour  faire  provision  des  forces 
qui  s'épuisent  dans  le  milieu  déprimant  des  grandes 
villes.  La  beauté  et  la  fertilité  de  son  sol,  ses  aliments 
sains  et  le  fait  d'être  entouré  de  montagnes  avec  une 
quantité  d'arbres  et  de  plantes,  lui  fout  un  air  pur,  frais 
sec  et  plein  d'ozone,  privé  de  tout  germe  préjudiciable  à 
l'organisme  humain,  disposé  à  être  envahi  avec  empres- 
sement par  toute  sorte  de  bactéries. 

(ij  Son  nom  vient,  suivant  la  tradition,  de  ce  que,  dans  une  grande  sécheresse 
qui  se  fit  sentir  dans  le  pays  pendant  une  période  de  six  ans,  toutes  les  rivières  se 
desséchèrent  moins  celle-là,  et  l'on  dit  alors  :  «  Cette  rivière  es  y  sera  ou  Escra, 
Dans  beaucoup  d'endroits,  elle  est  très  profonde. 
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ville  et  la  vallée  et  dominait  le  défilé  de  la  ligne  de  France, 
probablement  Tunique  ligne  d'invasion.  Par  suite  du 
changemenl  des  systèmes  défensifs  et  de  la  portée  des 
canons,  il  ne  serait  pas  aujourd'hui  inexpugnable  ;  mais 
de  toute  façon  il  est  regrettable  que  vu  Tinutilisation,  due 
au  progrès  moderne,  des  forts  que  nous  possédions,  nous 
ne  nous  occupions  pas  à  construire  ceux  qui  doivent  les 
remplacer. 

Pour  la  garde  de  ce  château,  où  se  tenaient  une  garnison 
d'infanterie  et  un  détachement  d\irtillerie  avec  quelques 
pièces,  le  Roi  îivail  nommé  un  gouverneur,  charge  de  rela- 
tive importance,  que  remplirent  en  certaines  occasions 
des  personnages  influents  et  de  certaine  représentation. 

J*ai  eu  l'occasion  de  voir  un  passeport  donné,  le  12  août 
1808,  au  château  de  Veuasque  par  «  D.  Tomas  Bellanger  de 
Zuniga  la  Cerda  y  Medrana,  marquis  de  Villora(l),  sei- 
gneur noble  de  la  ville  et  de  son  district,  seigneur  de  la 
Fortaleza,  paroisses  et  conseils  de  San  Payo,  du  majorât 
de  Medmno,  des  héritages  de  Sesneda,  des  pâturages  de 
Igualada,  la  Muela  de  Pancrudo,  la  Cortina  y  Fuencaliente, 
lieutenant-colonel  d'infanterie  des  armées  royales,  gou- 
verneur militaire  du  château  de  Venasque  et  commandant 
des  armes  ». 

D.  Vicente  Sousa,  appartenant  à  une  des  plus  nobles  fa- 
milles de  la  vallée,  fut  aussi  aide-major  et  gouverneur  du 
château,  au  commencement  de  ce  siècle. 

La  ville  de  Venasque  ne  manciue  pas  de  brillante  his- 
toire militaire,  et  la  tradition  relate  les  anciens  épisodes 
notables  qui  s'y  paSvSèrent  et  que  racontent  ceux  qui  à  leur 
tour  les  ont  entendus  de  la  bouche  de  ceux  qui  les  ont 

(i)  Marié  avec  Mlle  Antonia  de  Anglada,  d'une  famille  illustre  de  la  localité. 


\ 
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En  180t),  il  tomba  de  nouveau  au  pouvoir  des  Français 
aprrs  uue  saiiglanle  lutte. 

Le  général  Kerraz,  natif  de  Venasque,  et  qui  fut  minis- 
tre (le  la  guerre  (i),  appréciant  que  le  château  avait  perdu 
de  son  importance,  et  que  par  suite  des  circonstances 
actuelles  il  fallait  le  désarmer,  pensa  qu'il  était  préférable 
de  le  démolir,  et  c'est  ce  qui  fut  fait  en  1858;  il  n'en  reste 
aujourdliui  (|ue  quelques  fondements  et  une  profonde 
citerne. 

Après  le  retrait  des  artilleurs  (]ui  y  tenaient  garnison, 
on  décida  de  descendre  les  canons  à  Venasque,  et  Ton 
résolut  de  les  f(mdre  pour  faciliter  leur  transport,  mais 
de  longtemps  on  ne  lit  ])oint  cette  opération,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1S(»'k  sur  l'ordre  (pfen  reçut  le  lieutenant-colonel 
I).  Juan  Aisa,  qu'au  moyen  de  fourneaux  énormes,  et  avec 
du  combustible  transporté  de  France,  on  les  mit  en  mor- 
ceaux et  on  les  transféra  à  Zaragoza. 

Il  n'(»iU  pas  été  possible,  vu  les  difficultés  de  com- 
munication, de  les  mouvoir  d'une  autre  façon,  et  Ton 
ne  comprend  pas  quels  furent  les  moyens  que  l'on 
employa  [)()ur  les  porter  à  V(Miasque,  car  on  ne  peut 
admettre  ce  que  quelques  anciens  atllrment,  qu'ils  fu 
rent  construits  là   même;  on  doit  plutôt  admettre  (ju'ils 

•  1/  1)011  Valcntin  Ferraz  y  B.ior.in  tut  ministre  par  intérim  de  la  guerre  du  S 
avril  au  i^  juin  is^s,  une  autre  fois,  en  iS;S,  et  comme  titulaire,  du  20  juillet 
au  2S  août  i^4<>.  Il  fut  aussi  ministre  d'Kfat,  et  dans  beaucoup  de  circonstances 
critiques  il  se  (har^ca  d'-  ia  pré'^idence  da  consi.i!  des  ministres.  Il  a  dû  mourir 
en  iSf)\. 

On  cite  aussi,  comme  né  à  Venasque,  le  général  D.  Antonio  Cornel,  ministre 
intérimaire  de  la  guerre  du  4  septembre  i7v>9au  14  février  iSoi,  et  titulaire  du 
I }  octobre  iso.^an  i  ;  novembre  iSo.^.  11  londa  les  bains  de  Venasque  et,  pour 
perpétuer  son  souvenir,  on  y  a  placé  une  pierre  commémorative. 

(Jn  autre  Venasquais  illustre  fut  D.  José  Ferraz  y  Cornel,  ministre  des  finances 
plusieurs  fois,  qui  laissa  une  réputation  de  probité  et  d'intelligence. 
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pénible  si  Ton  n'avait  pensé  qu'il  était  forcé  par  Faccom- 
plissemeul  du  devoir. 

11  nie  reste  un  souvenir  reconnaissant  de  ces  journées 
paisibles  et  tranquilles  passées  dans  cette  sympathique 
ville  qui,  loin  des  t'entres  agités  et  enfermée  au  milieu 
(les  montagnes,  ressemble  à  une  sévère  résidence  des 
siècles  passés,  transmise  dans  le  présent  sans  modifica- 
tions ni  changements.  Ses  enfants  (i)  sont  d'un  commerce 
choisi  et  d'une  amabilité  sans  bornes,  et  le  plaisir  qulls 
eurent  à  nous  recevoir  et  à  nous  accueillir,  parce  qu'ils 
se  croyaient  presque  dans  l'obligation  de  le  faire  ainsi  à 
cause  (le  leur  concitoyen  Anglade,  ne  doit  pas  empêcher 
que  dans  ces  pages  je  leur  rende  un  modeste  tribiH  de  gra- 
titude, enchérissant  sur  leur  charitable  hospitalité  autant 
(lu'il  l'est  permis  à  ma  maladroite  et  nonchalante  plume. 

Le  lundi  12  se  leva  pluvieux  et  avec  des  tendances  à 
bourrasques  ;  mais  le  ciel  s'éclaircit  peu  à  peu  et  nous 
piimes  partir  à  trois  heures  de  l'après-midi,  la  pluie  ayant 
cessé  ;  la  température  était  fraîche  et  agréable,  et  l'étape 
s  annonçait  ainsi  sans  crainte  de  la  chaleur,  du  reste  ordi- 
dinairement  peu  forte  à  ces  altitudes. 

Nous  allâmes  côtoyant  TEsera  qui  coulait  abondamment 
enrichi  par  les  pluies  torrentielles  passées,  dont  la  violence 
avait  même  fait  disparaître  en  quelques  endroits  la  trace 
du  chemin  (jui,  presque  horizontal,  est  très  peu  élevé 
au-dessus  du  lit  de  cette  rivière  (H  d'une  largeur  a  peine 
de  deux  mètres  dans  son  plus  grand  parcours. 


(\)  Dans  leur  caractère  et  leurs  usages,  ih  participent  des  Catalans,  des  Arago- 
nais,  des  Euskariens  et  même  des  Français,  et  dans  leur  langage  on  remarque  ce 
même  mélange,  car  c'est  une  espèce  de  patois  plus  doux  que  le  catalan.  Ils  sont 
francs,  laborieux,  honnêtes,  agiles  et  robustes,  constituant  un  bel  exemple  de  le 
race  montagnarde. 
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Ceci  admis  et  sans  préjuger  la  question  de  la  défense 
générale  du  territoire,  ni  des  autres  lignes  de  Canfranc, 
Noguera-Pallaresa,  etc.,  il  n*y  a  pas  de  doute  que  bien  des 
raisons  militent  en  faveur  de  la  ligne  ferrée  Luciion- 
Venasque,  et  il  faut  reconnaître  qu^elle  réunit  de  grands 
avantages  pour  faciliter  la  mise  en  communication  directe 
de  Paris  avec  Madrid. 

Sans  grands  travaux  d'art,  avec  un  court  parcours,  peu 
de  tunnels  (1),  des  pentes  pas  très  prononcées,  sans  cour- 
bes de  rayon  supérieures  à  300  mètres,  il  paraîtrait  natu- 
rel qu'on  donnât  suite  à  ce  projet  et  que  Ton  continuât 
les  études  commencées  il  y  a  tant  d*années  et  aujourd'hui 
délaissées,  pour  construire  un  chemin  de  fer  si  avanta- 
geux pour  TAragon  et  la  Catalogne,  et  qui  devrait  donner 
la  vie  à  des  contrées  fertiles  et  productives.  Castejon  de 
Sos,  Campo,  Graus  et  la  vallée  de  Venasque,  très  séparés 
du  reste  de  la  péninsule,  obtiendraient  de  sa  réalisation 
un  grand  développement  et  une  augmentation  de  leur 
richesse  et  de  leur  industrie,  ayant  ainsi  la  possibilité 
d'ouvrir  leurs  entrailles  qui  offriraient  les  trésors  incon- 
nus et  inépuisables  qu'elles  renferment  en  mines  de  toute 
espèce,  et  favorisant  aussi  des  facilités  d'accès  pour  y 
visiter  la  capitale  de  la  gracieuse  vallée  de  l'Esera  qui, 
avec  un  peu  de  bonne  volonté,  arriverait  à  être  peu  à  peu 
recherchée  comme  résidence  d'été. 

Telles  étaient  les  réflexions  que  je  me  faisais  pendant 
que  l'aimable  alcade  de  Venasque,  qui  avait  eu  l'at- 
tention de  nous  accompagner  dans  cette  étape,  me 
donnait,  dans  l'intervalle  d'un   repos  que  nous  fîmes. 


(i)  Si  Ton  en  admettait  un  plus  grand  nombre,  on  raccourcirait  encore  la  dis- 
ttace. 
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Passes  el  Remunez,  que  nous  aperçûmes  successivement 
en  passant,  n'ont  rien  à  envier  à  celles  du  Monasterio  de 
Piedra,  San  Miguel  de  Fay  et  autres  renommées.  L'eau 
pulvérisée,  en  se  choquant  avec  la  vieille  roche,  s'élève 
en  forme  de  légers  nuages  et  de  vapeurs  diaphanes  et 
transparentes,  sur  lesquels  le  soleil  produisait  de  lumi- 
neux reflets,  blancs  comme  l'argent,  ou  des  spectres  écla- 
tants et  colorés  des  couleurs  de  Tiris.  La  vue  ne  savait  où 
se  porter,  émerveillée  par  tant  el  tant  de  belles  choses 
qui  allaient  en  variant  constamment  comme  dans  un 
gigantesque  caléidoscope. 


(A  continuer). 
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«  M.  le  Maire,  jugeant  qu'il  était  du  devoir  de  la  mairie 
d'offrir  une  fête  et  un  repas  à  Son  Excellence,  a  conféré 
là-dessus  avec  ses  deux  adjoints.  Il  a  été  reconnu  que  le 
général  Junot  était  un  grand  dignitaire  de  TEmpire,  jouis- 
sant de  la  confiance  de  S.  M.  l'empereur  et  roi  ;  que  c'est 
d'ailleurs  pour  la  première  fois  depuis  longtemps  qu'il  est 
arrivé  à  Bayonne  un  général  en  chef  d'armée,  et  que,  dans 
la  personne  du  général  Junot,  la  ville  iionorera  les  grands 
officiers  de  l'Etat  ))fl). 

Il  fut  décidé  qu'un  re|)as  et  un  grand  bal  seraient  offerts 
au  général.  Le  bal  devait  avoir  lieu  dans  le  palais  de 
la  rue  Montant,  soigneusement  décoré  de  tentures,  de 
draperies,  et  brillamment  illuminé.  11  eut  lieu,  en  effet,  le 
vendredi  2i>  septembre  1S07,  et  les  dames  et  demoiselles 
des  officiers  généraux,  du  corps  municipal  et  des  princi- 
paux habitants  y  furent  invitées.  11  fut  très  brillant.  Son 
Excellence  et  les  officiers  généraux  de  sa  suite  et  de  l'armée 
parurent  s'y  plaire  et  y  demeurèrent  fort  avant  dans  la 
nuit  ;  tout  le  monde  s'y  amusa  avec  gaieté  et  enjouement, 
et  il  était  presque  jour  (|uand  le  bal  finit. 

On  voit  que  les  fêles  ne  manquaient  pas.  Junot  avait  un 
jour  de  réunion  par  semaine,  et  tout  ce  que  Bayonne  avait 
de  mieux  ne  manquait  |)as  de  s'y  rendre,  (^es  soirées 
ffnissaient  par  des  partie>  et  pour  Junot  par  un  whist,  jeu 
qu'il  jouait  très  bien  et  fort  cher  (2).  Ces  soirées  étaient 
embellies  non  seulement  par  la  présence  des  dames  de 
Bayonne,  mais  encore  par  quelques  femmes  de  ses  olïlciers 
généraux  qui  avaient  suivi  leurs  maris,  et  |)armi  ces 
dernières  on  peut  citer  Mme  Trousset.  femme  de  l'ordon- 
nateur en  chef  de  l'armée,  et  Mme  Foy,  femme  du  colonel 

(i)  Registre  des  arrêtés  du  maire. 
(i)  Mimires  du  giniral  Thiibault, 
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uiiçuf  iifiDàîiL:  ks  ritfrrt^  nt  U  Kt-ralatioo.  11  comman- 
i^v.  k.  :  hrntt*f  :h^  î'^  TT(ii*<v-«>rrîdeiitâtes  celle  fameuse 
ov^îioait-  iLK^rnKi*  ri*îii>  inçut'lrf'  se-naîl  La  Tour-d'Auver- 
im-.  îVîT  iHGufslh  1.  >vii:.î.rf  6f*  la  va])t«  ,1e  Roucevaux. 
1)  ilt^vki:  iD.iDiTfr  QfcDs  .'  iiiiiqof-  i5<«  pusitjuns  de  Vimeiro, 
ufi  iKifn;  3*  ;*:-:«:-Ha  ;»ft  v*v»rcn3un.  qui  allira  sur  lui 
)  jinfstii^in  iHii^e-nitM  >fs  i».imSreji  ^eji^urs  à  Bayonne 
lui  araK'^t  i-i^-e  .:  f s?t:>fL:f^  pj-Uî  oa>  doDl  il  pul  lirer 
\\kT\i  iMur  1a  3i>rïï5aù:»ii  it  '.  rrn>t^   1  . 

Voyi>B$  mainifn&s:  quelle  imprfssîtko  produisirent 
Ba>\\iiDe  eî  «s  earirMif  >ur  W  îri>upe>  nombreuses  qui 
Iraver^yiieiit  la  FrABJ^f-  jour  oi»erer  la  îcirmalioD  de  l'armée 
lie  PortUj^aK  Le>  s^^urenirs  .iua  temv«in  oculaire  vieoDent 
à  notre  aide  ei  nv^u>  .i»:>nn<^aî  <ur  leur  >t»}our  dans  le  pays 
quelques  deuils  oiiwnsisncies. 

Le  mènerai  HuKm,  qui  nViait  t-n  ce  moment  que  capi- 
taine, avait  ele  desicne  |x>ur  Tarme^  de  Portu^l.  11  faisait 
piirtie  du  camp  de  Poniivy  eL  après  avoir  i^ssé  par  la 
luK'he- Berna  ni,  travers?^  N.^ntes.  Niort  et  Sainles.  il  arriva 
à  Bonieaux,  où  il  fui  irapiv  du  î«orl  vide,  de  la  stagnation 
du  amiraerve  maritime  et  de  l'air  de  mécontentement 
re|KUidu  sur  le  visase  des  haSit.uits. 

II  entra  dans  les  Ixindes  avei*  ses  liatteries  -  tristes  et 
stériles  plaines  que  la  nature  et  la  mer  semblent  avoir 
délaissées  sur  une  étendue  de  quarante  lieues.  On  n'y  voit 
que  des  arbres  résineux  dont  les  rares  habitants  tirent 
leurs  faibles  ressources,  l>ans  ces  sables  on  se  croirait  à 
mille  lieues  de  la  Fnmce.  Cependant,  la  route  qui  les 
traverse  est  assez  fréqueutée.  à  cause  du  voisinage  de 
TKspagne.  Pour  conserver  cette  route,  on  était  obligé  d'en 
tUablir  les  fondements  avec  des  poutres  transversales  ;  à 

(i)  SmmÊtn  bayomuUs. 
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l'Adour  ferment  ce  beau  bassin.  Souvent  je  manœuvrais 
et  tirais  à  boulet  sur  la  plage  unie  qui,  à  marée  basse, 
borde  la  côte  dans  une  immense  étendue.  Ces  exercices 
attiraient  beaucoup  de  curieux,  parmi  lesquels  mes  jeunes 
hôtesses  qui  me  montrèrent,  à  peu  de  distance  de  là,  la 
Chambre  d'Amour,  célèbre  par  le  tragique  dénouement 
dont  elle  fut  le  théâtre  »  (i). 

Cependant,  le  temps  se  passait  et  le  mécontentement  de 
l'Empereur  croissait.  Le  12  octobre  il  écrivait  au  général 
Clarke  de  donner  Tordre  à  Juiiot  et  à  Tannée  de  Portugal 
d'avoir  à  entrer  en  Espagne  vingt-quatre  heures  après 
avec  les  troupes  (21.  Le  16,  un  oflicier  d'état-major,  un 
commissaire  de  guerre  et  le  médecin  en  chef  partirent 
pour  précéder  l'armée  et  achever  de  faire  préparer  sur 
son  passage  le  logement,  les  vivres,  les  fourrages  et  les 
hôpitaux.  Enfin,  le  27,  les  troupes  commencèrent  leur 
mouvement  sur  seize  colonnes,  à  un  jour  de  distance  Tune 
de  l'autre,  ordre  de  marche  qui  fut  peu  de  temps  après 
sévèrement  critiqué  par  Napoléon. 

Lorsque  le  capitaine  Hulol  fut  arrivé  à  Saiot-Jean-de- 
Luz  avec  ses  deux  batteries,  il  crut  prudent  de  visiter  et 
de  passer  une  revue  de  son  matériel  afin  de  s'assurer  de 
son  bon  étal. 

«  Quelles  ne  furent  pas  ma  surprise  et  mon  indigna- 
tion, dit-il,  lorsque  je  trouvai  dans  ces  caissons  une  quan- 
tité considérable  de  tabnr  en  poudre  qui  n'avait  pu  y  être 
dé|)osé  que  pendant  la  dernière  nuil  !  Mon  jianie,  inlerdif, 
ne  voulut  répondre  à  aucune  de  mes  questions  ;  je  le 
cassai,  le  lis  arrêter,  et  rendis  rom[)le  sur-le champ  à  mou 

(i)  Souvenirs  militaires  du  baron  Hulot,  général  d'artillerie.  —  Paris,   Spectateur 
militaire^  1886,  in-S®. 
(2)  Correspoodance  de  Napoléon,  n<»  i%3;7. 


\ 
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MM.  Bardinet  et  ThéiX)ndel,  capilaincs.  aides-de-camp  de 
MM.  les  généraux  Quesnel  et  SoUgnac. 
Gendarmerie.  —  M.  Thomas,  chef  d'escadrou,  commandanl. 
Force,  —  1  offiriep  et  37  gendarmes  à  cheval. 

PREMIÈRE   DIVISION    d'iNFANTERIB 

Etat-major.  —  M.  le  général  de  division  comte  Delaborde, 
commandant.  MM.  Barret^  chef  de  bataillon,  et  Viard,  capi- 
taine, aides-de-camp.  M.  le  général  de  brigade  Avril.  M. 
Zai  Case,  capitaine,  aide-de-camp.  M.  le  général  de  brigade 
Brenier,  baron  de  Monfmorand.  —  MM.  Barrié  et  Desjardins, 
capitaines,  aides-de-camp.  M.  Tadjudanl-commandant  AmauU, 
chef  d'état-uïajor.  M.  Ruthie,  capitaine  adjoint. 

Troupes.  —  l»**  brigade  :  2*  bataillon  du  il'  de  ligne,  1,541.  — 
1er  et  2*  bataillons  du  TCy  de  ligne,  2,358.  —  1«''  bataillon  du 
4*  régiment  suisse,  985.  Total  :  4,884. —  2'  brigade  :  3*  bataillon 
du  15*'  de  ligne,  1,086.  —  le»-  et  2*  bataillons  du  86*  de  ligne, 
2,501.  Total  :  3,587.  —  Total  de  la  division  :  8,471. 

DEUXIÈME   DIVISION   d'INFANTERIE 

Etat-major.  —  M.  le  général  de  division  comte  Loison,  com- 
mandant. MM.  Coi^e/,  chef  de  bataillon,  et  Lages,  capitaine, 
aides-de-camp.  M.  le  général  de  brigade  Chariot.  MM.  Lalou 
et  Cardineau,  capitaines,  aides-de-camp.   M.  le   général   de 

brigade  baron  Thomières.  M ,  aide-de-camp.   M.  Billet, 

adjudant-commandant,  chef  d'état-major.  M.  Oboussier,  capi- 
taine-adjoint. 

Troupes.  —  3®  bataillon  du  2*  léger,  1,075.  —3*  du  4«,  1,098.  — 
3«  du  12e,  1,253.  —  3«  du  15-,  1,305.  Total  :  4,731.  —  2*  brigade  : 
3-^  bataillon  du  32e  de  ligne,  1,034.  —  3c  du  58%  1,428.  —  2*  du 
2e  suisse,  1,103.  Total  :  3,oG5.  -  Total  de  la  division  :  8,29C. 

Nota.  —  Les  bataillons  des  2"  et  4*  légers  formaient  le  V^ 
régiment  provisoire  d'infanterie  légère;  et  ceux  des  12®  et  15*, 
le  deuxième. 

Les  bataillons  des  32'  et  58'  de  ligne  formaient  le  !«••  régi- 
ment d'infanterie  provisoire  de  ligne. 
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chef  d'état-major.  MM.  Lasnou,  capitaine,  et  Boilleau,  lieute- 
nant, adjoints  à  rélal-inajor.  —  M.  le  colonel  DoueneCt  directeur 
des  parcs  (1).  MM.  les  colonels  Foy,  d'Aboville  et  Piccoteau, 
employés  à  Tarmée. 

Troupes.  —  4«  compagnie  du  l*""  régiment  à  pied,  112.  — 
8«,  10«  et  12«  compagnies  du  3«  régiment,  336.  —  15®  et  16«  com- 
pagnies du  6«  régiment,  222.  —  9«  compagnie  d'ouvriers,  30.  — 
12»  bataillon  du  train  d'artillerie,  373.  Total  :  1,073. 

Matériel.  —  Pièces  de  4,  22.  —  Pièces  de  8,  10.  —  Obusiers 
de  6  pouces,  6,  Total  :  36  pièces  de  canon.  —  Affûts  de  re- 
change, 7.  —  Caissons  d'artillerie,  67.  —  Caissons  d^infanterie, 
73.  —  Forges,  6.  —  Chariots,  19.  —  Fourgons,  1,  26.  —  Total 
des  voitures  d'artillerie  :  211. 

GÉNIE 

M.  le  colonel  Vincent,  commandant.  —  M.  le  chef  de  batail- 
lon Bniley,  commandant  en  second.  —  M.  le  chef  de  bataillon 
Girod  de  Novillars,  —  MM.  les  capitaines  Mescure,  Bouche- 
rat,  Calmet,  Andrès,  Mairet,  Dérouet,  Laguette,  Boulanger^ 
Pedemonte,  Charles  Plazamet,  J,  Plazamet,  et  les  lieutenants 
Spinola  et  Saint-Léger. 

Troupes  du  génie,  18. 

MARINE 

Commandant,  le  capitaine  de  vaisseau  Magendie. 

ADMINISTRATION    DE    l'aRMÉE 

Inspection,  —  MM.  Viémot  Vaublanc  et  Degoy,  inspecteurs 
aux  revues.  MM.  Cros,  Evrard  et  Parrain,  sous-inspecteurs. 

Set*vices.  —  M.  Trousset,  ordonnateur  en  chef.  —  MM.  les 
commissaires  des  guerres  Audirat,  Blanchard^  Flandm,  De- 
bené.  Serre,  L'Allemand,  Barchou,  Herpin,  Audini,  et  MM. 
Ballet,  Deblair,  Priston  et  Thery,  commissaires-adjoints. 

M.    Thonnelier,    payeur-général.    M.    Berthelot,    receveur- 


Ci)  Le  colonel  Doueoec  était  directeur  de  rartillerie  à  Bayonne,  au  moment  de 
la  formation  de  l'armée. 
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général.  M.  Maillnrd,  médecin  en  chef.  M.  Beaumarchef,  chi- 
rurgien en  chef.  M.  Pemlet,  pharmacien   en  chef.  M.  Blorc, 

directeur  des  postes.  M ,  directeur  des  hôpitaux.  M.  Fvay^ 

directeur  des  services  réunis. 

BATAILLON  DU  TRAIN  DES  ÉQUIPAGES  MILITAIRES 

M.  François,  commandant. 

Hommes,  29:2.  Fourgons,  114.  Chevaux,  Îi50. 

En  y  comprenant  les  renforts  qui  vinrent  rejoindre  à 
Lisb<tone,  il  passa  donc  par  Bayonne  le  total  général  de 
26,533  hommes  et  3,274  chevaux. 


IX 
LE  BMCAOŒR  HQSCAR 

L'a  loidar  inanni.  —  Anculd  Xuscar  la't  j  BaTinae.  —  Eatr-e  a  a  lenrce.  — 
Cicf  iu  î«  bataiilûQ-  —  Ea  Viadee.  —  L'a  seaa  rjc::s.  —  \j  Bcu^u«r3T.  — 
C:nseî.  ie  çicr*.  —  Le  lapraiac  H'i^  —  Guotî  ZL-rile.  ^  Sluscar  catnnua- 
iaat  l'Oreade.  —  L  îst  isnftîc  par  la  Angaa.  —  Beile  ieîiensc.  —  Mascar 
•sr  îuciie.  —  T.  ^r  axxa  i  ia  r-tniTc. 

Si  la  Tille  de  BaTonne  a  vn  naître  uo  ^raiid  nombre 
d'excellents  marins  :  si  parmi  ses  corsaires  quelques-uns 
d'entr'eux  sont  arriiés  à  la  célébrité  par  la  hardiesse  de 
leurs  entreprises,  on  trouve,  en  reTanche.  qu'il  est  fort 
peu  de  ses  enfants  qui  aient  marqué  dans  les  guerres  de 
la  Révolution  et  de  l'Empire,  où  Ton  lit  cependant  une 
si  effroyable  consommation  d'hommes.  Aussi  est-ce  pour 
cette  raison  que  nous  voulons  donner  ici  une  rapide 
biographie  d'un  homme  bien  obscurqui.  dit  son  historien, 
"  eut  son  heure  de  mauvaise  renommée  et  sut  la  racheter 
par  toute  une  vie  d'honneur  et  de  devoir  >». 

Si  M.  A.  Duruv  n'avait  été  tenté  par  celte  lii^ure  orii^i- 

••  ICO 

nale.  nous  ne  posséderions  ritMi.  sans  doute,  sur  cet 
obscur  héros,  car.  ajoute-l-il  dans  son  préambule  :  •(  Mon 
homme  est  un  de  ('e<  vieux  de  la  vieille,  un  de  ces  modes 
les  vétérans  qui  ne  brillèrent  pas  tous,  il  s'en  faut,  d'un 
grand  éclat,  mais  dont  la  |du|)art  devinrent  d'excellents 
oITiciers  de  troupes.  Muscar  —  on  verra  pourquoi  —  ne 
s'éleva  f)as  aux  grades  su|)érieurs  :  il  mourut  simple  bri- 
gadier, autrement  dit  colonel,  mais,  dans  les  diverses 
situations  qu'il  occu|)a,  il  eut  le  mérite  de  bien  faire.  Il 
ne  fut  pas  seulement  un  vaillant  à  une  époque  de  vail- 
lance, il  ne  mit  jamais  rien,  même  en  Vendée,  dans  sa 
poche.  A  ce  titre  seul  il  mériterait  déjà  d'être  tiré  de 
l'oubli  ». 
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il  fallait  saisir  loccasion  d*un  rassemblement  ennemi,  se 
jeter  vivement  sur  lui  et  le  prendre  ou  le  détruire.  Muscar 
n'était  pas  seul  à  penser  cela  :  c'était  aussi  Topinion  du 
général  Hhxo,  son  chef  immédiat,  qui  avait  fait  la  grande 
guerre  en  1793,  avec  Kléber  et  Marceau,  et  qui  enrageait 
à  présent  d'en  être  réduit  à  des  opérations  de  police  et 
de  gendarmerie.  Mais  les  chouans  se  gardaient  bien, 
grâce  à  la  complicité  des  habitants,  et  l'occasion  si  désirée 
ne  se  présentait  pas.  Un  jour,  pourtant,  au  commencement 
de  1794,  il  parut  qu'elle  était  arrivée  :  le  général  s'étant 
avancé  jusqu'à  Machecoul,  avec  son  état-major,  apprit 
que  les  brigands,  au  nombre  de  3,000,  occupaient  La  Che 
vrolière,  près  Nantes.  Aussitôt  le  commandant  du  8®  est 
prévenu  par  un  courrier  et  reçoit  l'ordre  de  se  porter  sur 
eux.  Ils  tenaient  d'assez  fortes  positions  en  avant  du 
village,  et  leur  supériorité  numérique  était  énorme,  n'y 
ayant  du  côté  des  bleus  qu'un  bataillon  et  une  centaine 
de  cavaliers.  Cependant  Muscar  n'hésite  pas  :  après  une 
courte  canonnade,  il  enlève  ses  hommes,  se  met  à  leur 
léte  et  se  jette  intrépidement  sur  le  front  de  l'ennemi, 
pendant  que  ses  dragons  l'abordent  de  flanc.  Devant  cette 
double  attaque,  les  chouans  lâchent  pied  et,  comme  de 
coutume,  s'enfuient  dans  la  direction  des  bois.  Muscar, 
sans  perdre  un  moment,  se  lance  à  leur  poursuite.  Il  va 
les  atteindre,  il  est  déjà  sur  eux,  quand  un  coup  de  feu 
lui  traverse  le  corps,  le  jette  à  terre  et  lui  arrache  au 
dernier  moment  sa  proie.  C'était  encore  un  beau  succès 
pour  le  8*^  et  pour  son  chef,  car  les  chouans,  malgré  leur 
retraite  précipitée,  laissaient  nombre  d'entr'eux  sur  le 
carreau.  Mais  il  s'en  fallait  que  le  but  de  l'expédition  fiU 
atteint  :  le  rassemblement  n'était  que  dispersé,  nullement 
détruit,  et  il  n'allait  pas  tarder  à  se  reformer.  Effective- 
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meurtriers  avaient  retenti  jusqu'à  elles.  J'engageai  les 
juges  à  bien  se  recueillir,  à  ne  chercher  aucun  modèle  de 
conduite,  et  à  prononcer  d'après  leur  cœur. 

«  Alors  ce  vieil  oflicier,  que  je  craignais  tant,  dit  à 
haute  voix  et  sans  sortir  de  son  caractère  :  «  Je  me  suis 
«  fait  militaire  pour  combattre  des  hommes  et  non  pour 
«  assassiner  des  femmes.  Je  vote  la  mise  en  liberté  des 
((  vingt-deux  prévenues  et  leur  renvoi  immédiat  chez 
«  elles  ». 

«  Cette  opinion,  qui  m'aurait  précipité  dans  les  bras  du 
brave  homme  si  j'avais  osé  le  faire,  fut  appuyée  de  suite 
par  un  lieutenant  de  la  légion  nantaise  qui  le  suivait,  et 
bientôt  une  heureuse  unanimité  ouvrit  les  portes  de  la 
chapelle  à  ces  enfants,  toutes  à  genoux  ;  à  ce  jeune  trou- 
peau qui,  aujourd'hui  peut-être,  entretient  encore  de  ses 
terreurs  et  de  sa  joie  inespérée  la  nombreuse  postérité 
qui  doit  en  être  issue. 

«  Muscar  vint  alors  remercier  le  tribunal  de  sa  géné- 
reuse conduite,  et  nous  exprimer  ses  regrets  que  les  270 
prisonniers  qui  venaient  de  périr  n'eussent  pas  été  sou- 
mis à  un  arrêt  aussi  doux  que  le  nôtre.  Cependant,  qui  le 
croirait,  des  hommes  prévenus  ou  mal  informés  ont  fait 
planer  sur  ce  brave  oITicier  l'accusation  d'avoir  lui-même 
nommé  le  tribunal  à  qui  Bouquenoy  doit  sa  dépopula- 
tion ))  (1). 

Nous  terminerons  par  le  récit  d'un  fait  atroce  qui  se 
passa  pendant  les  derniers  temps  du  séjour  de  Muscar  en 
Vendée,  et  qui  montre  bien  à  quel  degré  d'horreur  pou- 
vaient aller  ces  luttes  fratricides.  C'est  encore  aux  Mémoires 
du  général  Hugo  que  nous  empruntons  cet  épisode  : 

(i)  Mémoires  du  général  Hugo.  Paris,  Ladvocat,  1823,  3  vol.  in-8». 
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Voici  exactement  quelle  était  la  force  de  cette  expédi- 
tion :  un  vaisseau  de  44  canons,  mais  n*en  portant  que  26, 
deux  frégates  de  2ft,  deux  navires  de  2()  canons,  trois  fré- 
gates armées  en  fliUes  et  portant  14  canons  chacune,  et 
17  sloops,  bombardes  et  canonnières,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Home  Riggs  Popham  ;  le  corps  de  troupes  embar- 
qué sur  cette  escadre  était  commandé  par  le  major  géné- 
ral Eyre  Coote.  Ces  troupes  étaient  composées  de  quatre 
compagnies  légères  du  premier  régiment  des  gardes,  deux 
compagnies  légères  du  Goldstream-gardes,  deux  compa- 
gnies du  3«  régiment  des  gardes,  le  11®  régiment  et  les 
compagnies  de  ilanqueurs  des  23®  et  49")  régiments,  avec 
un  petit  détachement  de  mineurs.  En  tout  1,140  officiers 
et  soldats.  Ils  débaniuèrent  six  pièces  de  canon  de  cam- 
pagne et  les  artifices  nécessaires  pour  leur  expédition  (1). 
Ils  avaient  pour  instruction  de  faire  sauter  les  écluses  du 
canal  de  Bruges  a  afin  de  détruire  la  navigation  intérieure 
entre  la  Hollande  et  la  Flandre,  puis  de  s'emparer  de  la 
ville.  Mais  laissons  ici  la  parole  au  brillant  biographe  de 
Muscar. 


E.  DUCERE. 


(A  contimter} . 


(i)  Ilistory  of  the  Royal  Navy,  t.  2. 
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OBSERVATIONS 


Le  derjré  très  élevé  de  néhulositc  est  dû  à  ce  que  cette  ot/ser» 
ration  est  inscrite  n  9  heures  du  matin.  La  même  raison 
existe  pour  l^actinométrie  ou  intensité  des  rayons  solaires, 
f/uil  faudrait  observer  à  midi,  heure  oif  te  ciel  est  f/énéra/e- 
ment  découvert. 

Ces  deux  observations  ne  doivent  dofic  être  consultées  ici  : 
la  premièi^e  donnant  le  chiffre  maximum  de  nébulosité;  \a 
seconde  donnant  le  chiffre  mini^num  d  intensité  des  raf/ons 
solaires. 


-  50  - 

car  la  chute  ou  le  faux  pas  de  l'une  entraîne  Tautre.  les 
conducteurs  durent  se  déchausser  et  remonter  leurs  pan- 
talons, et  encore  ainsi  ils  se  mouillèrent  jusqu'au  dessus 
de  la  ceinture.  L'eau  formait  des  remous  et  des  cou- 
rants qui,  petits  d'abord,  allaient  bientôt  en  s'étendant, 
motivant  un  recul  de  la  part  des  chevaux,  car  effrayés  ou 
en  défaillance,  si  l'on  |)eut  s'exprimer  ainsi,  ils  n*osaieut 
appuyer  leurs  pieds  dans  la  liquide  et  mouvante  surface 
dont  ils  ne  connaissaient  pas  le  fond,  et  Ton  devait  alors 
les  conduire  dans  une  direction  oblique.  Les  servants,  à 
côté  des  mules,  empêchèrent  que  les  unes  ou  les  autres 
eussent  l'idée  de  se  laisser  choir,  et  il  fallut  une  demi-heure 
pour  passer  la  rivière  qui,  à  cet  endroit,  pouvait  avoir  30 
mètres  de  largeur  avec  un  fond  pierreux  et  glissant. 

Une  fois  que  la  batterie  fut  sur  l'autre  bord,  on  fit  une 
halte  de  quinze  minutes  pour  que  les  gens  puissent  se  repo- 
ser de  la  peine  qu'ils  s'étaient  donnée  et  qu'ils  puissent 
changer  leur  habillement  mouillé  par  un  autre  plus  sec. 

Aussitôt  après  nous  commençâmes  à  monter  une  côte 
rocailleuse  et  d'une  jiente  d'environ  2,0  p.  100,  qui  se 
poursuit  le  long  d'un  énorme  précipice  ;  par  bonheur,  le 
trajet  était  aussi  court  qu'il  était  périlleux,  et  après  une 
petite  descente,  nous  débouchâmes  dans  une  plaine  recou- 
verte d'herbe  fraîche  et  tendre,  au  bord  d'une  rivière  dont 
les  rives  olîraienl  de  riants  et  variés  tableaux. 

Là  il  fallut  faire  encore  une  h'ilte  de  dix  minutes  pour 
rallier  les  botes  (|ui,  par  suite  des  conditions  du  terrain, 
avaient  dii  rester  à  distance  les  unes  des  autres.  Au-dessus 
de  cette  plaine,  à  gauche,  se  trouve  le  mont  de  Lilerola 
(3,000  mètres)  (1),  d'où  se  détache  un  large  ruisseau  qui 
va  se  jeter  dans  la  rivière  après  avoir  traversé  une  fautas- 

(i)  Les  nombres  entre  parenthèses  désignent  Taltitude. 


nes  sonnettes  des  troupeaux  à  la  recherche  des  cabanes 
où  ils  vont  le  soir  s'abriter,  mêlé  au  sifllet  aigu  des  pas- 
teurs appelant  leurs  brebis  égarées. 

Une  indicible  émotion  s'empare  de  Tesprit  dans  des 
moments  aussi  solennels,  et  le  moins  sentimental  sent 
pénétrer  dans  son  àme  tout  l'enchantement  et  toute  la 
poésie  que  renferme  l'heure  triste  de  l'approche  de  la  nuit 
quand  nous  nous  surprenons,  au  milieu  des  sombres  forêts 
et  des  abruptes  montagnes,  sous  l'immense  voi\te  des 
cieux. 

A  sept  heures  et  demie,  avec  les  dernières  lueurs  du 
crépuscule,  nous  arrivâmes  à  l'hospice  de  Venasque,  — 
à  16  kilomètres  de  ce  point,  —  où  nous  allions  passer  la 
nuit,  qui  promettait  d'être  aussi  incommode  que  belle 
et  poétique. 

Au  fond  d'une  grande  écorcliure  que  forment  les  monts 
élevés  de  Gorguetes  à  gauche,  Fena  de  Alba,  Coll  de  Toro 
et  Literola  à  droite,  et  au  fond  des  autres  excavations  de 
la  Cordillière  qui  sépare  notre  péninsule  du  reste  de  l'Eu- 
rope, se  trouve  l'hospice  de  Venasque,  dans  une  situation 
admirable,  al)rité  des  forts  vents  du  iNord,  et  au  devant 
duquel  s'étend  une  petite  vallée  (I),  au  milieu  de  laquelle 
serpente  la  rivière  Esera. 

L'édifice,  placé  à  1,700  mètres  d'altitude,  propriété  de 
la  ville,  manque  absolument  de  beauté  et  de  confort.  C'est 
comme  une  grande  caserne  en  désordre,  mélange  d'hôtel- 
lerie, d'auberge  ou  de  maison  d'ouvrier,  n'ayant  d'autre 
destination  ({ua  celle  de  servir  de  refuge  à  ceux  (jui  ont 
besoin  de  traverser  le  pont  à  l'époque  des  neiges,  par 
caprice  ou  pour  les  besoins  de  leur  commerce.  Il  y  a  des 

(\)  Far  là  il  y  a  un  pas  pour  aller  en  France,  mais  seulement  pour  les  gens  qui 
vont  à  pied. 
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poli  les  cimes  argentées  de  TAneto  et  de  la  Maladetta  ; 
les  chants  des  soldats,  le  murmure  des  torrents  et  des 
cascades,  les  hennissements  des  chevaux  qui  retentissaient 
dans  récurie,  tout  cela  forinnit  un  ensemble  indescripti- 
ble dont  on  peut  difficilemenf  se  faire  l'idée. 

11  commença  alors  à  tomber  une  léfçère  pluie  qui  bientôt 
alla  en  aufçmentant  :  de  gros  nuaf|:es  chargés  d'électricité, 
envahirent  Tatmosphcre  et  cachèrent  la  lune,  le  vent  sifflait 
agitant  les  branches  des  arbres,  et  les  bruissements  de  la 
tourmente  lointaine  portaient  leurs  échos  à  travers  les  abî- 
mes des  montagnes.  La  troupe  se  relira  éteignant  les  four- 
neaux, les  bruits  cessèrent,  et  seule  la  pluie  qui  frappait 
les  croisées  de  notre  chambre  vint  interrompre,  avec  les 
gémissements  prolongés  de  Touragan  qui  soufflait  avec 
furie,  rimposant  silence  de  ces  solitudes. 

Les  otficiers  mangèrent  comme  ils  purent  dans  Thôtel- 
lerie,  et  quoique  nous  fussions  en  juillet,  la  rigueur  de  la 
température  nous  obligea  à  allumer  la  cheminée  de  cette 
habitation  démantelée  où  nous  devions  mal  dormir.  (]etle 
précaution  n'était  pas  superflue,  et  grâce  à  radoucisse- 
ment (le  l'atmosplière  intérieur,  et  à  imis  courprlurcs ,  nous 
pûmes  rester  sans  nous  geler,  à  Tépoque  de  la  raninilp,  les 
quatre  personnes  qui  nous  trouvions  dans  chacune  des 
deux  chambres  disponibles. 

Le  lit  n'était  pas  très  bon,  mais  le  sommeil  ne  devait 
pas  être  long,  car  à  trois  heures  et  demie  on  sonna  la 
diane  et,  après  avoir  déjeuné,  placé  les  bAts  sur  les  bêtes 
et  donné  Tavoine,  nous  nous  mîmes  en  mouvement  à  cinq 
heures  dans  la  direction  de  Las  Bordas,  (jui  devait  consti- 
tuer notre  quatorzième  journée. 

La  matinée  était  admirable,  claire  et  pleine  de  fraîcheur, 
on  sentait  Todeur  acre  de  la  terre  humide,  et  les  poumons 
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blés  Venasquais.  Le  sympathique  alcade,  D.  José  Âlbar, 
qui  nous  suivait  encore  en  nous  accoin[)agnant,  tout  en 
supportant  avec  plaisir  les  insé[»arables  ennuis  de  Texpé- 
dition,  nie  raconta  de  nombreux  épisodes  de  chasse  et 
d'accidents  arrivés  sur  le  terrain  que  nous  parcourions  et 
qu'il  connaît  parfaitement.  A  part  le  plaisir  que  me  pro- 
cura son  agréable  ccnnpagnie,  j  obtins  de  lui  de  nombreux 
renseignements  (|ue  pour  la  plupart  j'ai  consignés  ici. 

Le  chemin  de  là  se  faisait  [lar  moments  difticile,  pénible, 
et,  avec  les  continuelles  rampes  et  les  escarpements  qu'il 
offrait,  il  nous  préparait  à  la  journée  peut-élre  la  plus 
accidentée  de  notre  marche. 

En  arrivant  au  poinl  ntunnié  Colla  tbl  Phi  del  Pnn/tmo, 
on  rencontre  une  large  étendue  de  plaine,  qui  soulagea 
quelque  peu  les  bètes.  puis  commence  la  partie  appelée 
contours  de  la  Cnslera,  que  l'on  monta  avec  une  grande 
lenteur,  faisant  quelques  haltes,  car  outre  qu'elle  est  en 
pente  et  étroite,  elle  était  couverte  de  débris  pierreux,  de 
boue  occasionnée  par  l(»s  dernières  pluies,  et  même  de 
neige. 

A  S  heures  nous  atteignîmes  le  port  par  le  col  de  Clols 
flf'l  infprns,  à  2,400  mètres  d'altitude,  laissant  à  gauche  le 
port  dit  de  Venasque  par  où  l'on  va  en  France. 

Nous  fîmes  une  halle  et  nous  contemplAmes,  quoique 
de  loin,  la  naissance  de  la  rivière  Ksera,  au  delà  de 
laquelle  il  y  a  un  peu  plus  loin  une  chute  d'eau  produite 
par  le  dégel  des  glaciers,  et  que  quelques-uns  considèrent 
comme  la  source  de  la  Cîaronne.  Elle  sort  de  l'un  de  ces 
pics,  disparaît  sous  le  fameux  rmbwh  de  Tom  et  reparaît 
dans  l'endroit  appelé  fiuell  de  Jueu,  pour  former  la  rivière 
de  Jueu  qui  est  en  réalité  un  aftluent  de  la  Garonne. 
Vers  huit  heures  et  demie,  nous  commençâmes  à  des- 


> 
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Les  guides  qui  nous  accompagDaient  affirniaient  que 
les  mulets  et  les  chevaux,  presque  de  parade  et  sans  fer- 
rure appropriée,  s'agenouilleraient  sur  la  glace,  et  il  y 
avait  de  plus  le  danger  qu'un  vent  fort  vint  amonceler 
subitemeat  dans  le  foud  du  ravin  la  neige  qui  se  trouvait 
sur  les  versants,  occasionnant  quelque  malheur,  car  plus 
d'une  fois  cela  était  arrivé  pour  des  personnes  qui  cepen- 
dant en  avaient  la  pratique. 

Ces  avis  m'auraient  si\remeut  préoccupé,  si  je  n*avais 
compté  avec  l'ardeur  des  officiers  et  cette  audace  que  Ton 
peut  nommer  téméraire,  i)articuiière  au  soldat  espagnol 
qui  va  en  avant  comme  s'il  se  faisait  une  fête  de  vaincre 
d'une  façon  naturelle  toute  espèce  d'obstacles. 

Quoiqu'on  l'ait  dit  déjà,  je  ne  peux  m'em|)ècher  de  le 
répéter,  avec  notre  soldat  on  peut  aller  partout,  entre- 
prendre les  choses  les  plus  invraisemblables  et  se  lancer 
à  travers  toutes  les  abnégations  du  devoir  quelles  que 
soient  les  difficultés  dont  on  se  trouve  entouré. 

ïVores  et  déjà  on  peut  assurer  qu'une  troupe  organisée 
avec  artillerie  et  cavalerie  n'était  jamais  passée  par  ces 
parages,  surtout  dans  les  conditions  où  se  trouvaient  alors 
les  chemins,  quoique  ce  fût  la  meilleure  épocjue  de  Tannée. 

Je  ne  sais  si  durant  nos  successives  guerres  civiles,  à 
ces  moments  critiques  où  une  opération  risquée  ou  une 
marche  audacieuse  peut  sauver  une  armée,  on  a  jamais 
\  u  quehjue  colonne  forcée  de  se  sauver  à  travers  de  pareils 
I  réci[)ices,  mais  alors  la  lièvre  de  la  lutte,  l'intérêt  su- 
I  réme  de  la  vie,  la  nécessité  d'éviter  des  contretemps  plus 
grands,  le  désir  de  vaincre  et  de  mettre  l'ennemi  en  dé- 
route et  d'autres  causes  encore,  échaullent  l'esprit,  le 
dominent  complètement,  le  poussant  aux  plus  invraisem- 
blables héroïsmes. 
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préalablement  avoir  réuni  les  conditions  qu'il  eût  été 
nécessaire  d'avoir.  Notre  artillerie  et  notre  infanterie, 
avec  Téquipeuient  ordinaire,  avec  le  havresac,  la  couver- 
ture et  les  alpargates.  s'aventurèrent  à  travers  la  neige 
comme  si  elles  en  avaient  Thahitude  ;  les  premiers  ayant 
à  conduire  leurs  mulets  et  leurs  char^çes  non  calculées 
pour  ces  genres  d'ascensions,  et  la  cavalerie  avec  épau- 
lelles,  demi-bottes,  casques  et  lances.  é(|uipeineiit  peu 
approprié  pour  cheminer  sans  embarras.  11  est  juste  de  le 
dire,  puisque  notre  presse  n'a  pas  daigné  y  arrèler  son 
attention,  s'émerveillant  toutefois  des  faits  de  nos  voisins, 
comme  si  cela  devait  être  chose  insurmontable  pour  nous, 
et  c'est  aussi  un  hommage  à  rendre  au  soldat  qui  sut 
l'exécuter  sans  y  avoir  été  préalablement  pri'paré. 

Il  est  difficile  que  je  puisse  décrire  complètement  le 
théâtre  de  nos  exploits.  C'est  seulement  en  le  voyant  qu'on 
peut  se  faire  l'idée  des  difficultés  et  des  dangers  que  la 
nature  a  amoncelés  là-bas,  comme  si  elle  eiU  voulu  prou- 
ver la  petitesse  de  l'homme  et  la  facilité  avec  laquelle  elle 
place  des  entraves  à  son  orgueil. 

La  gorge  de  Pomero  est  une  gorge  profonde  et  rocail- 
leuse, dont  les  deux  versants,  qui  sont  escarpés  et  d'une 
inclinaison  prononcée,  ne  présentent  ni  chemin,  ni  sentiers 
par  où  l'on  puisse  marcher:  aussi  faut-il  descendre  au 
point  de  leur  jonction  devenu  |)ar  le  fait  le  même  fond  ou 
lit  d'un  cours  torrentueux.  Le  jour  que  nous  y  |)assames. 
comme  la  neige  avait  une  grande  èj)aisseur,  hî  chemin  en 
était  devenu  plus  large,  mais  aussi  plus  dangereux,  car 
celle-ci,  dure  et  cristallisée  en  divers  endroits,  faisait  (|ue 
les  hommes  glissaient  et  c|ue  les  ImMcs.  rendues  |)eureuses. 
n'osaient  y  appuyer  leurs  sabots  ;  dans  d'autres,  mouvante 
et  molle  par  l'elïet  de  la  chaleur,  elle  s'accumulait  sous 
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^^pectacle  splendide  qui  était  bien  fait  pour  faire  oublier 
les  rudes  contrariétés  qu*il  fallut  subir  jusqu'au  moment 
d'arriver  à  cette  plaine  où  la  troupe  mangea  et  se  reposa 
une  heure.  A  .onze  heures  et  demie,  nous  continuâmes 
notre  marche  interrompue  et  dont  les  dangers,  quoique 
moindres  toutefois,  n'avaient  pas  encore  disparu.  Nous 
suivîmes  par  un  étroit  sentier  rocailleux,  mais  sans  neige, 
entrecroisé  à  chaque  instant  d'embarras  et  de  ruisseaux 
secs  à  d'autres  époques  de  Tannée,  mais  alors  très  grossis 
par  les  pluies,  et  que  nous  eûmes  à  traverser  sur  des 
pnlanques  aussi  primitives  que  peu  sûres.  La  plupart 
étaient  faites  de  troncs  d'arbres  sans  façon  aucune  et  sans 
assemblage  d'aucune  espèce,  perdant  facilement  leur 
aplomb  et  pouvant  ainsi  occasionner  de  sérieux  malheurs, 
surtout  avec  des  bestiaux.  Mais  il  n'y  en  avait  pas  partout, 
elles  avaient  disparu  et  il  fallut  trouver  un  moyen  de  les 
remplacer. 

Peu  après  avoir  passé  le  bois  d'Artiguas,  nous  eûmes  à 
traverser  un  ravin  d'une  largeur  assez  grande,  et  l'un  des 
mulets  mit  ses  pieds  dans  un  trou  de  la  pabuim,  refaite 
provisoirement  ces  jours  derniers.  Par  bonheur,  on  put 
le  dégager  sans  accident,  mais  il  fallut  arranger  ce  mau- 
vais pas,  et  tous  durent  y  IravailltT  en  se  mettant  dans 
l'eau,  sous  la  direction  des  ofliciers.  On  coupa  des  troncs 
et  des  tiges  d'arbres  que  l'on  réunit  avec  des  rameaux  de 
feuillages,  des  gazons  et  de  la  terre,  et  l'on  rétablit  ainsi 
un  |)ont  de  circonstance  par  où  |)urent  passer  parfaite- 
ment l'artillerie  et  la  cavalerie. 

Le  chemin  se  continua  à  travers  des  bosquels  ombreux 
et  humides  formant  des  courbes  et  des  détours  très  pro- 
noncés et  évitant  les  rivières,  les  torrents  et  les  fondrières 
qui  se  présentaient  à  chaque  pas.  Les  arbres  nous  cou 
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Dans  ces  vallons  petits  et  boisés,  dans  ces  montagnes 
semées  de  maisonnettes,  faites  comme  on  les  édifiait  il  y  a 
cinq  siècles,  semblables  à  de  pittoresques  chaumières; 
dans  ces  bas-fonds  et  ces  pâturages  où  paissent  de  nom- 
breux troupeaux  de  vaches  et  de  chèvres  ;  dans  ces  lieux, 
enfin,  solitaires  et  agrestes,  relégués  aux  confins  de  la 
Péninsule,  Tesprit  semble  se  reporter  aux  choses  des 
temps  passés.  La  nature  est  toujours  la  même,  elle  vit 
avec  une  incessante  vigueur,  sans  changement  ni  progrès, 
mais  aussi  sans  recul  ni  épuisement. 

A  six  heures  du  soir,  nous  entrions  sans  incident  nou- 
veau à  Las  Bordas,  premier  village  aranais  que  nous 
Ibulions  et  terme  de  cette  journée  accidentée,  dont  les 
naturels  du  pays  doutaient  que  nous  puissions  nous  bien 
tirer,  à  en  juger  par  Tair  sombre  avec  lequel  ils  nous 
contemplaient,  et  les  commentaires  auxquels  donna  lieu 
notre  arrivée,  joyeuse,  d'un  autre  côté,  pour  eux,  car  ils 
nous  comblèrent  de  leurs  démonstrations  d'afiection  et 
d'allégresse. 

Eduardo  de  OLIVER-COPÔNS. 


Barcelone,  octobre  1897. 


(Extrait  du  Mémorial  de  Ariilleria,  53«  année.  —  Série  IV. 
—  Tome  VIII.  —  Novembre  1897). 
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inattendu,  le  vent,  devenu  tout  à  coup  très  violent,  se  met 
de  la  partie.  AussitcH  Tamiral  est  obligé  de  gagner  le  large 
avec  tous  ses  vaisseaux  avant  d'avoir  pu  rembarquer  son 
monde,  et  voilà  nos  Anglais  pris  comme  à  Quiberon  entre 
les  forts  et  la  mer  démontée,  sans   une  embarcation  à 
portée.  Sur  ces  entrefaites,  la  nuit  était  venue,  mais  avec 
elle  aussi  quelques  renforts  avaient  eu  le  temps  d'arriver. 
Le  commandant  de  Bruges,  prévenu  dès  le  matin,  s'avan- 
çait avec  500  hommes,  les  garnisons  de  Newport  et  de 
Gand  étaient  en  route.  De  tous  côtés,  enfin,  le  cercle  se 
rétrécissait  autour  des  assiégeants  devenus  à  leur  tour 
assiégés.  Mais  il  ne  convenait  pas  à  Muscar  de  laisser  à 
d'autres  l'honneur  de  les  réduire  ;  dès  la  pointe  du  jour, 
il  s'élance  par  la  ville  avec  ses  300  hommes  et,  donnant  la 
main  à  son  collègue  de  Bruges,  se  jette  à  la   baïonnette 
sur  les  retranchements  improvisés  par  les  Anglais  dans 
les  dunes  et  les  enlève  après  un  court  combat.  L'ennemi 
n'avait  perdu  qu'une  soixantaine  d'hommes  dans  ce  choc  et 
ses  forces  étaient  encore  très  supérieures  ;  mais  telle  avait 
été  la  vivacité  de  l'attaque,  qu'il  croit  avoir  affaire  à  3  ou 
4,000  hommes  (  I  )  et  que  le  général  Coote  ordonne  d'arborer 
le  drapeau  blanc  :  1,424  hommes,  dont  un  général  et  plu- 
sieurs officiers  supérieurs  avec  huit  pièces  de  canon  et 
deux  obusiers,  mettant  bas  les  armes  devant  quelques 
centaines  de  Français  commandés  par  un  simple  chef  de 
bataillon,  c'était  là  de  quoi  toucher  le  patriotisme  fran- 
çais au  point  le  plus  sensible,  dans  la  plus  légitime  et  la 
plus  profonde  de  ses  haines.  La  victoire  d'Ustende  eut,  en 
effet,  un  grand  retentissement,  et  tour  à  tour  Merlin,  au 
nom  du  Directoire  ;   Marie-Joseph  Chénier,  au  nom  du 
conseil  des  Cinq-Cents,  retrouvèrent,  pour  la  célébrer,  les 

(i)  Ccst  le  chiffre  que  donne  le  rapport  officiel  anglais. 
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graves  conséquences  qui  pourraient  survenir.  On  envoya 
(juatre  délégués  en  faire  part  au  général,  auxquels  servit 
d^interprète  le  fils  du  député  général,  D.  Cypriano  Eche- 
varria. 

Une  demi-heure  plus  tard,  la  délégation  quittait  la  mai- 
son du  général  Merlin  avec  Tordre  que  si,  dans  quinze 
minutes  au  plus  tard,  la  junte  ne  se  décidait  pas  à  faire  la 
proclamation  du  roi  Joseph  Napoléon,  un  fort  détache- 
ment de  troupes  françaises  se  placerait  dans  la  maison  du 
député  dans  laquelle  avait  lieu  la  réunion,  pour  en  em- 
pêcher la  sortie.  Mais  la  junte  fut  d*avis  de  maintenir  sa 
résolution. 

Hientùt  on  annonça  au  député  général  qu*une  troupe 
considérable  de  grenadiers  français,  ayant  un  officiera 
leur  tète,  voulait  pénétrer  dans  la  salle  des  séances.  Le 
député  général  sortit  immédiatement  pour  conférer  avec 
ce  chef. 

«  —  Qui  ôtes-vous  et  que  voulez-vous  ?  lui  demanda-t-il. 

«  —  Je  suis,  répondit  Tolficier,  M.  Fulcon,  lieutenant 
de  carabiniers  du  12"  régiment  d'infanterie  légère,  cheva- 
lier de  la  Légi(m  d'honneur,  et  faisant  partie  de  la  garde 
(riiouneur  (lu  général  Merlin.  Ma  commission  est  d'eni- 
pécher  qui  que  ce  soit  de  sortir  de  cette  maison  ou  de  ses 
dépendances,  et  je  suis  de  plus  chargé  de  Toccuper  mili- 
tairement avec  ma  troupe  ». 

La  vsituation  de  la  junte  était  des  plus  graves.  D'un  côté 
la  force  armée,  l'arrivée  du  roi  le  jour  suivant  ;  de  l'autre, 
l'idée  qu'une  plus  longue  résistance  était  un  sacrifice 
stérile  et  préjudiciable  aux  intérêts  des  représentants:  il 
devenait  impossible  de  calculer  les  dommages  que  cela 
pourrait  porter  à  la  province. 

Cependant,  la  junte  flottait  encore,  ne  sachant  à  quoi  se 
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qui  avaient  été  commissionnés  par  la  junte  se  levèrent  de 
leurs  sièges,  montèrent  à  THùtel  de  Ville,  y  prirent  la 
bannière  royale  de  damas  cramoisi  et  deux  étendards  de 
taffetas  blanc  avec  leurs  hampes  dorées,  qui  étaient  sus- 
pendus dans  la  salle  principale  et  revinrent  de  nouveau 
sur  l'estrade.  Le  député  général  se  leva,  alla  jusqu'au 
milieu  et  prit  la  bannière  des  mains  de  celui  qui  la  por- 
tait. Puis,  avec  un  accent  énergique,  il  répéta  la  protesta- 
tion  de  la  junte  disant  qu*ils  ne  cédaient  qu'à  la  force. 

La  protestation  faite,  le  député  général  et  les  délégués 
qui  tenaient  les  étendards  s'avancèrent  au  bord  de  l'es- 
trade, et,  une  voix  forte,  aussitôt  après  que  la  formule  de 
l'ordonnance  fut  prononcée,  s'écria  par  trois  fois  :  «  Ecou- 
tez !  Ecoutez  !  Ecoutez  !  (Oid!  Oid  I  Oid!)  ». 

Le  député  général  s'avança  encore  et,  d'une  voix  calme 
et  haute,  dit  :  ((  Alava  !  Alava  !  Alava  !  pour  la  catholique 
personne  de  notre  roi  et  seigneur  D.  Joseph  Napoléon, 
qu'il  vive  !  »  (1). 

En  même  temps,  il  agita  sa  bannière,  ce  qui  fut  répété  à 
droite  et  à  gauche  par  les  porteurs  d'étendards.  Un  vivat  se 
fît  entendre  sur  la  place.  (]'était  le  vivat  d'ordonnance,  le 
général  Merlin  l'avait  poussé,  et  il  fut  répété  par  la  gar- 
nison française.  Ainsi  fut  inaugurée  en  Espagne  la  dynas- 
tie du  frère  du  vainqueur  d'iéna  (2). 

Mais  pendant  que  ceci  se  passait  à  Vitoria,  rejoignons  à 
Tolosa  le  nouveau  roi  de  toutes  les  Espagnes.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  le  général  Hey  lui  présenta  les  olîiciers  du 
2®  régiment  de  ligne,  superbe  infanterie  destinée  à  faire 
partie  de  son  escorte.  Il  profita  de  son  séjour  dans  cette 

(i)  Alaba  !  Alaba  î  Alaba  !  por  la  catolica  pcrsona  de  nuestro  rcy  y  senor,  D. 
José  Napoléon  I«'  !  Que  viva  ! 

(a)  M.  Martinez  Aguirre.  —  Souvenirs  historiques  de  Alava. 
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lent  attendre  les  événements  avant  de  prendre  un  parti 
définitif  »  (1). 

Le  lendemain  12,  le  roi  continua  son  voyage  pour  se 
rendre  à  Vitoria  ;  sur  les  confins  du  Guipu/xoa,  la  dépu- 
tation  de  la  province  prit  congé  de  lui,  et  il  trouva  celle 
de  TAlava  en  entrant  sur  son  territoire.  Partout  il  reçut 
les  autorités  locales  et  s'informait  de  Tétat  des  communes. 
A  trois  lieues  avant  d'arriver  ii  Vitoria,  le  roi  ayant  reçu  un 
courrier,  il  s'arrêta  pour  lire  ses  dépèches  et  pour  y  répon- 
dre sans  descendre  de  voiture.  Pendant  ce  temps,  on  lui 
présenta  un  détachement  du  régiment  d'Afrique  infanterie, 
qui  voulut  absolument  accompagner  Sa  Majesté.  Quoiqu'on 
eût  dit  plusieurs  fois  à  ces  soldats  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
suivre  à  pied  les  voitures,  ils  s  obstinèrent  à  suivre  l'es- 
pace de  trois  lieues  et  ne  s'arrêtèrent  que  lorsque  le  roi 
fut  arrivé  au  logement  qui  lui  était  destin^.  A  son  entrée 
dans  la  ville,  toutes  les  troupes  étaient  sous  les  armes  et 
les  maisons  tapissées  ;  le  bruit  de  l'artillerie  et  le  son  des 
cloches  sonnant  à  toute  volée  aurait  contribué  à  rendre 
cette  entrée  des  plus  brillantes,  si  la  population  y  av;iit 
aidé  par  ses  acclamations.  Comme  capitale  de  la  province, 
Joseph  y  avait  été  proclamé  la  veille  roi  d'Espagne  et  des 
Indes,  on  a  vu  dans  quelles  conditions. 

A  une  lieue  de  Vitoria,  Sa  Majesté  Catholique  avait 
trouvé  une  députation  particulière  de  la  ville,  qui  était 
venue  la  complimenter  au  commencement  de  sa  juridic- 
tion et,  à  l'entrée  de  la  cité,  la  députation  de  la  province, 
les  autorités  civiles  et  ecclésiastiques  et  tous  les  individus 
qui  étaient  venus  des  environs  pour  lui  être  présentés. 
D'après  ce  qui  s'était  passé  la  veille,  il  ne  faut  voir  sans 
doute  dans  cet  empressement  que  la  lourde  main  du  gêné 

(i)  Souvenirs  de  Girardin. 
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JOSEPH  NAPOLÉON.  —  DE  VITORIA  A  MADRID 

ET  DE  MADRID  A  VITORIA 

Départ  de  Vitoria.  —  Miranda  de  Ebro.  —  Arrivée  à  Burgos.  —  Défection  des 
Espagnols.  —  Lettres  à  Napoléon.  —  Chamartin.  —  Entrée  à  Madrid.  —  Le 
palais  royal.  —  Le  désastre  de  Baylen.  —  Le  roi  quitte  la  capitale.  —  Désordre 
de  la  retraite.  —  Retour  à  Vitoria.  —  Aspect  de  la  ville.  —  La  muchacha  du 
roi  —  La  marquise  de  Montehermoso. 

On  a  vu  déjà,  dans  une  étude  précédente,  quelles  furent 
les  difficultés  que  Joseph  Napoléon  eut  pour  prendre  pos- 
session de  son  nouveau  royaume.  Parti  de  Payonne  pour 
aller  se  faire  proclamer  roi  des  Espagnes,  on  sait  les 
mauvaises  volontés  quMl  y  rencontra.  C'est  aussi  dans  la 
capitale  de  TAlava  que  nous  l'avons  laissé  avec  sa  cour,  au 
moment  où  il  se  disposait  à  continuer  son  voyage. 

Le  jeudi  14  juillet,  le  roi  Joseph  partit  de  Vitoria  à 
trois  heures  du  matin,  accompagné  des  députations  de 
la  ville  et  de  la  province  dWlava  ;  comme  à  l'ordinaire, 
sur  la  route,  le  cortège  rencontra  les  autorités  de  tous 
les  villages,  mais  on  voyait  que  ces  gens-là  accomplis- 
saient un  devoir  et  que  leur  sympathie  n'était  pour  rien 
dans  cet  empressement.  Quoique  Joseph,  dont  la  physio- 
nomie était  des  plus  agréables,  fît  tous  ses  efforts  pour 
bien  accueillir  tout  le  monde,  la  froideur  qu'il  remar- 
quait parmi  le  peuple  ne  laissait  pas  de  Témoiivoir  pro- 
fondément. 

On  arriva  à  Miranda.  ville  misérable,  dit  un  des  aides 
de  camp  du  roi,  et  beaucoup  plus  qu'aucune  de  celles  que 
nous  avipns  traversées  jusqu'à  présent:  elle  est  extrême- 
ment peu  peuplée  et  se  trouve  être  sur  les  bords  de  l'Ebre 
que  l'on  traverse  sur  un  pont  remarquable  par  sa  soli- 
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position,  car  presque  aucun  des  habitants  ne  se  trouva 
sur  le  passage  du  roi. 

Des  chevaux  richement  harnachés  avaient  été  préparés 
dans  le  cas  où  Sa  Majesté  aurait  voulu  s'en  servir.  Toute 
la  maison  royale  l'attendait  dans  cette  ville,  et  elle  donna 
audience  aux  autorités  et  s  entretint  avec  chacun  en  par- 
ticulier. Joseph  avait  été  logé  au  palais  de  Tarchevèché, 
situé  à  côté  de  la  cathédrale,  et  il  descendit  après  l'au- 
dience pour  visiter  cette  merveille  architecturale.  Il  fut 
reçu  sous  le  dais  avec  toutes  les  solennités  accoutumées 
et  dues  aux  personnes  royales. 

Cependant  Taudience  du  roi  fut  nombreuse,  parce  que 
les  personnes  mai<|uantes  auraient  cm  :;voir  quelque 
chose  à  craindre  si  elles  ne  s'y  étaient  pas  |)résentées.  Le 
soir,  Joseph  se  plut  à  réunira  sa  table  tous  ses  ministres 
et  les  principaux  ofllciers  de  sa  maison  espagnole.  Puis  il 
y  eut  illumination  générale  dans  toute  la  ville.  Ce  fut  à 
Burgos  que  Ton  apprit  la  victoire  de  Médina  de  Rio  Seco, 
remportée  par  le  maréchal  Bessière  sur  l'armée  de  Castille, 
qui  ouvrit  définitivement  au  nouveau  roi  le  chemin  de 
Madrid;  encore  fallut  il  abcuulonner  l'itinéraire  choisi  et 
aller  par  Aranda  au  lieu  de  passer  par  Valladolid.  ((  C'était 
un  contraste  frappant  que  celui  des  visages  français  et 
des  espagnols  attachés  au  roi  ;  les  premiers  étaient  rayon- 
nants de  joie,  les  seconds  ne  pouvaient  cacher  leur  dou- 
leur :  MM.  O'Farill  et  Azanza,  ministres  du  roi,  eurent  la 
franchise  de  le  lui  avouer. 

((  La  défection  des  Espagnols  a  commencé  à  Burgos. 
L'écuyer  chargé  du  commandement  des  écuries  ne  s'est 
pas  trouvé  dans  la  journée  du  dimanche.  Le  roi  m'a 
invité  à  vouloir  bien  reprendre  le  service  que  je  faisais  à 
Naples  ;  je  m'en  suis  chargé  et  j'ai  commencé  par  fairo 


—  90  - 

lit  le  lundi  18  pour  Aranda,  dont  Taspect  pauvre  et  misé- 
rable fit  une  fâcheuse  impression  sur  Tescorte  royale.  Le 
mardi,  le  roi  arrivait  à  Buitrago,  par  une  chaleur  étouf- 
fante, et  comme  les  étapes  étaient  beaucoup  plus  fortes, 
ou  s'était  trouvé  dans  Tobligation  de  marcher  une  partie 
de  la  journée. 

Enfin,  le  mercredi  20,  on  arriva  de  très  bonne  heure  à 
Chamartin,  situé  à  environ  une  lieue  de  Madrid,  où  le  roi 
s'arrêta  dans  une  maison  de  campagne  appartenant  au 
duc  de  rinfantado,  et  qui  était  très  bien  meublée.  Ce  fut 
dans  cette  maison  que  logea  Napoléon  au  moment  où  il 
arriva  devant  Madrid.  Là  on  trouva  le  nombreux  et  bril- 
lant état-mjijor  français  qui  gouvernait  Madrid  depuis  le 
départ  de  Murât.  C'était  le  général  Savary,  gouverneur, 
les  généraux  Grouchy  et  Belliard,  Tambassadeur  Laforét 
et  le  maître  des  requêtes  Fréville,  qui  s'y  étaient  rendus 
pour  régler  le  cérémonial  de  l'entrée  dans  la  capitale. 

La  maison  de  Charles  IV  s'était  établie  A  Chamartin 
pour  y  faire  le  service.  «  Rien  ne  pouvait  être  plus  magni 
lique  que  le  déjeuner  qui  avait  été  préparé  pour  le  roi. 
L'argenterie  et  le  vermeil  se  faisaient  remarquer  par  leur 
élégance.  Les  Ks|)agnols  qui  fjiisaient  partie  de  l'immense 
cortège  l'avaient  quitté  peu  à  |)eu  et  s'étaient  rendus  direo 
temenl  à  Madrid.  Le  roi  croyait  qu'ils  s'étaient  dérobés 
ainsi  pour  aller  plus  tùt  embrasser  leurs  familles  et  échan- 
ger leurs  voitures  de  voyage  contre  des  (Nirrosses  d'ajïparat, 
et  il  voulut  les  attendre.  Mais  la  journée  s'avançait  et  ils 
ne  reparaissaient  pas.  Le  général  Savary  pressait  pour 
qu'on  fît  l'entrée  dans  Madrid  ;,. 

Knfin,  cédant  aux  sollicitations  de  son  entourage,  il 
se  mit  en  marche,  ayant  aux  portières  de  sa  voiture  les 
généraux  Merlin  et  Franceschi,  et  le  colonel  de  Clermont- 
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et  il  y  avait  dans  les  écuries  près  de  900  chevaux  et  200 
mules.  Cependant,  après  une  active  surveillance,  on  s'aper- 
çut que  toutes  les  nuits  les  gens  qui  les  soignaient  me- 
naient des  montures  aux  insurgés,  il  fallut  les  menaces 
les  plus  sùvères  pour  friire  cesser  cet  état  de  choses.  Des 
complots  contre  la  sûreté  de  Joseph  Napoléon  se  tramaient 
tous  les  jours,  et  comme  le  conseil  de  Castille  avait  refusé 
Tenregistrement  de  la  Constitution  décrétée  à  Bayonne  par 
la  junte,  et  que  celle-ci  ajouta  qu'elle  y  avait  été  violentée, 
un  grand  nombre  de  familles  riches  quittèrent  Madrid  et 
se  réfugièrent  en  Andalousie.  Le  mal  faisait  les  progrès 
les  plus  rapides,  et  le  gouverneur  de  Madrid  croyait  qu'il 
fallait  déployer  les  mesures  les  plus  sévères  pour  venir 
à  bout  des  malveillants.  «  F^e  général  qui  commandait  la 
garde  impériale  détachée  à  Madrid  soutenait  que  les  cho- 
ses n'iraient  jamais  bien  dans  ce  pays,  qu'autant  que  les 
réverbères  de  la  rue  d'Alcala  seraient  remplacés  par  des 
grands  d'Espagne,  et  qu'il  fallait  mettre  de  ses  mamelouks 
dans  l'escorte  du  roi  et  les  charger  de  couper  les  tûtes  de 
ceux  ({ui,  se  trouvant  sur  le  passage  de  Sa  Majesté,  ne  lui 
ôteraient  pas  leurs  clia|)eaux.  Ces  propos,  répétés  dans 
l'armée,  parvenaient  sans  doute  à  la  connaissance  des 
Espagnols,  et  n'étaient  |)as  de  nature  à  nous  en  faire 
aimer  »  (1). 

L'arrivée  de  M.  de  Villoutrey,  apportant  la  nouvelle  du 
désastre  de  Baylen,  mit  le  comble  au  désordre.  Madrid  en 
frémit  de  joie.  Au  palais,  on  comprit  aussitôt  qu'il  fallait 
évacuer  la  capitale,  et  tous  les  muletiers  et  palefreniers 
de  Charles  IV  disparurent  à  la  fois  :  il  fallut  les  remplacer 
par  des  dragons  et  des  soldats  du  train.  Quelques  olîiciers 
français  commencèrent  aussitôt  à  se  distribuer  les  riches 

(l)  Souveoirs  de  Girardin. 
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plus  de  deux  mille  moutons  ont  été  égorgés  ;  les  soldats 
ont  passé  la  nuit  A  marauder  et  à  se  livrer  à  tous  les 
excès.  La  guerre,  lorsqu'elle  se  fait  ainsi,  offre  le  spec- 
tacle horrible  de  tous  les  désordres  que  les  lois  sociales 
ont  pour  but  de  prévenir  et  de  punir.  La  licence  était 
portée  à  ce  point,  que  dans  notre  camp  on  volait  nos 
chevaux  jusque  dans  les  écuries  du  roi,  on  enlevait  même 
ses  équipages  (1)  w.  Ce  même  jour,  les  grands  d'Espagne, 
qui  venaient  de  prêter  serment  au  roi  Joseph,  s'étaient 
rendus  en  foule  au  devant  du  général  Castanos,qui  venait 
d'entrer  à  Madrid. 

A  Buitrago,  il  se  passa  un  fait  qui  nous  est  raconté  par 
un  témoin  oculaire,  et  qui  montre  à  quel  point  la  licence 
s'était  introduite  dans  Tarmée,  et  combien  peu  le  roi  avait 
un  caractère  assez  ferme  pour  parvenir  à  la  réprimer. 

((  A  Buitrago,  dit  Stanislas  Girardin,  où  nous  arrivâmes 
le  second  jour  de  notre  marche,  je  dis  au  roi  que,  s'il  ne 
cherchait  point  à  rétablir  la  subordination,  il  ne  lui  res- 
terait bientôt  plus  ni  un  seul  cheval  ni  une  seule  mule  ; 
que  plus  de  quarante  lui  avaient  déjà  été  pris  depuis 
Madrid  ;  que  ceux  de  ses  fourgons  qui  contenaient  sa 
magnifique  vaisselle  avaient  été  pillés,  et  qu'ensuite  ces 
fourgons  avaient  été  brûlés  ;  qu'un  général  s'était  emparé 
d'un  attelage  de  six  de  ses  mules,  et  que,  comme  ces 
mules  sont  marquées  d'un  J  couronné,  j'avais  fait  arrêter 
l'équipage  qu'elles  conduisaient  et  chargé  des  gendarmes 
de  sa  garde  de  veiller  sur  ces  mules.  L'aide  de  camp  de 
ce  général  vint  les  réclamer;  les  gendarmes  ne  voulurent 
pas  les  lui  laisser  reprendre  ;  alors  il  fit  marcher  contre 
eux  un  escadron,  mit  les  gendarmes  en  fuite,  et  reprit  les 
mules.  ((  —  11  faut,  sire,  mander  chez  vous  ce  général,  le 

(i)  Souvenirs  de  Girardin. 
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C'est  donc  dans  cette  ville  que  Pierre  Hugues  fit  ses 
premières  études.  Il  alla  ensuite  à  Paris  étudier  le  droit 
et  fut  reçu  avocat  en  1822,  mais  il  exerça  peu  de  temps 
cette  profession  à  la  cour  royale  de  Bordeaux.  Il  renonça 
à  une  carrière  qui  aurait  pu  lui  rapporter  les  avantages 
de  la  fortune,  pour  s^adonner  à  Tagriculture,  qu'il  aimait 
avec  passion.  Travailleur  infatigable,  il  contribuait,  dans 
son  domaine  de  Capdehos,  situé  à  Pessac,  à  pousser  Tagri- 
culture  dans  la  voie  du  progrès.  Il  épousa,  en  1823,  Adèle- 
Henriette  Godefroy,  née  à  Paris  le  28  frimaire  an  12  (20 
décembre  1803). 

En  1831,  il  inventa  un  semoir  et  un  sarcloir.  Un  grand 
nombre  de  corps  savants,  d'agriculteurs  distingués,  ont 
publié  les  avantages  du  semoir  Hugues.  «  Quels  que  soient 
les  résultats  des  essais  de  M.  Hugues,  dit  la  Boussole  du 
Commerce,  de  Bordeaux,  du  25  octobre  1832,  essais  qu'il 
se  propose  de  compléter  au  printemps  en  venant  sarcler, 
avec  un  sarcloir  de  son  invention,  les  blés  qu'il  sème 
aujourd'hui,  on  ne  peut  que  rendre  hommage  à  son  zèle 
et  à  sa  philanthropie.  Avec  des  hommes  de  cette  trempe,  il 
faut  que  les  progrès  se  répandent,  ou  bien  il  n'y  a  pas  de 
progrès  possibles  » . 

En  1832  et  les  années  suivantes,  M.  Hugues  se  trans- 
porta à  ses  frais  dans  un  grand  nombre  d'exploitations  de 
la  France  pour  expérimenter  son  instrunient.  Il  publia, 
en  1833,  les  Expériences  agricoles  du  semoir,  dans  une  bro- 
chure de  60  pages  contenant  les  divers  rapports  des  socié- 
tés d'agriculture  d'un  grand  nombre  de  déparlements, 
faits  sur  les  avantages  du  semoir. 

M.  Bella,  directeur  de  l'Institution  agronomique  de 
Grignon  (Seine-el-Oise),  disait,  dans  son  rapport  du  10 
octobre  1832  : 
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préjugés  fortement  earacinés,  à  parler  à  des  agriculteurs 
de  nouvelle  invention,  de  méthode  nouvelle,  après  tant 
d'échecs  et  de  déceptions  en  ce  genre.  A  de  pareils  obsta- 
cles il  fallait  un  énergique  remède,  il  fallait  même  que 
le  moyen  employé  fût  nouveau,  original,  pour  ainsi  dire, 
afm  de  piquer  au  vif  la  curiosité  publique,  et  de  forcer  le 
grand  nombre  des  agriculteurs  h  sortir  pour  un  moment 
de  son  apathie  ordinaire.  C'est  dans  ce  but  que  le  plan  de 
mes  voyages  agronomiques  a  été  conçu  et  exécuté  ». 

M.  Hugues  avait  été  nommé  vice-président  du  Comice 
agricole  de  Bordeaux  et  une  commission  de  ce  Comice  se 
transporta  dans  le  mois  de  septembre  1835  sur  son  domaine 
de  Pessac,  pour  rendre  compte  de  ses  cultures.  Voici  le 
rapport  présenté  à  ce  sujet  au  Comice  par  M.  Marcel 
Richier,  que  je  trouve  dans  VAmt  des  Champs  1835,  p.  453  : 

((  Messieurs, 

((  Une  commission  choisie  dans  votre  sein  s'est,  le  26 
du  mois  dernier,  transportée  dans  la  commune  de  Pessac, 
sur  le  domaine  de  M.  Hugues,  notre  honorable  vice-prési* 
dent,  pour  examiner  les  cultures  de  petit  millet  à  épis 
(panicvm  ila/mnnj,  vulgaireuient  appelé  millade  dans  les 
Landes. 

((  A  l'aspect  de  ces  longues  rangées,  régulièrement 
placées  à  25  pouces  les  unes  des  autres,  sur  une  vaste 
étendue  de  terrain,  comme  si  elles  eussent  été  tracées  au 
cordeau  ;  à  la  vue  de  cette  riche  et  abondante  végétation, 
de  ces  larges  feuilles,  de  ces  longs  et  lourds  épis  qui  tous 
comptaient  plus  d'un  [)ied  de  long,  sur  une  grosseur  pro- 
portionnée, votre  commission  a  reconnu  les  effets  ordi- 
naires de  l'ingénieux  semoir  qu'on  se  plait  à  décorer  du 
nom  de  son  inventeur. 

«  Si  déjà  la  réputation  du  semoir  Hugues  n'était  établie 
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de  ma  proposition)  de  faire  construire  de  petites  auges  en 
terre  cuite  et  de  les  entasser  au  pied  de  Tarbre  jusqu*au 
niveau  du  sol.  De  cette  manière,  on  ne  perdrait  pas  un 
atome  de  résine,  et  on  Tohtiendrait  exempte  des  parties 
terreuses  qui  l'accompagnent  dans  les  ateliers  de  fabrica- 
tion, et  qui  entravent  à  un  point  extrême  les  différentes 
préparations  qu*on  lui  fait  subir  avant  de  la  livrer  à  la 
consommation.  Ces  auges  ne  coûteraient  presque  rien 
dans  un  î)aysoù  le  combustible  n'est  pas  cher  et  où  la 
terre  argileuse  se  trouve  à  quelques  pieds  au-dessous  du 
sol.  On  pourrait  en  même  temps  construire  des  couvercles 
de  la  même  matière,  qui  couvriraient  les  auges  presque 
en  entier » 

Je  ne  sais  et  ne  puis  dire  si  M.  Hugues  a  puisé  dans 
cette  notice  l'idée  de  son  système.  Il  possédait  dans  son 
domaine  de  Pessnc  des  arbres  pins  qu'on  résinait  d'après 
l'ancien  système.  Pour  recueillir  la  résine,  on  pratiquait 
encore  dans  ces  derniers  temps,  au  pied  de  l'arbre,  un 
simple  trou  dans  la  terre.  Avant  que  ce  trou  fi\t  imbibé 
de  façon  à  être  rendu  imperméable,  il  fallait  [)erdre  de  la 
matière,  car  le  sable  iibsorbait  beaucoup  de  résine.  Par 
ailleurs,  la  résine  (jui  coulait  le  long  de  la  carre  d(*s  points 
élevés  s'évaporait  en  partie  ou  i>renait  une  autre  direction  : 
elle  ne  parvenait  donc  |)as  entièrement  dans  le  réservoir 
appelé  r;v>/ ;  de  là,  une  nouvelle  i)erte  continuelle  de  la 
résine;  celle-ci  élait  de  i>lus  imprégnée  de  terre  et  d'au- 
tres matières  étrangères. 

Eu  184't,  M.  Hugues  conçut  l'idée  simple  et  ingéuieuse 
de  remplacer  le  md  par  un  récipient  mobile  ou  pot  de 
terre  vernissé,  qu'on  suspend  à  l'arbre  par  un  clou,  que 
l'on  monte  à  volonté,  et  qui,  à  l'aide  d'une  lame  de  zinc 
recourbée,  reçoit  la  résine  dans  toute  sa  pureté  native  à 
mesure  qu'elle  coule. 
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Bordeaux,  où  le  procédé  se  trouve  pratiqué  eu  grand  et 
d'une  manière  comparative  ;  nous  nous  ferons  uo  plaisir 
de  les  y  accom|>a^ner  et  de  leur  donner  toutes  les  expli- 
cations qu'ils  |)ourronl  désirer  ;  puissions-nous  hâter  ainsi 
le  moment  où,  par  nos  elîorls,  les  Landes  de  Gascogne, 
jusqu'ici  si  mal  étudiées  et,  par  cela  même,  si  dédaignées, 
prendront  rang  parmi  les  propriétés  les  i)lus  précieuses 
du  rovaume  f>. 

M.  Hugues,  (|ui  avait  foi  dans  Telficacité  de  son  système, 
a  publié  des  brochures  pour  combattre  les  objections  qu'on 
lui  opposait.  11  répondit  à  l'une  d'elles  : 

((  Pour  ce  qui  est  de  l'opinion  qu'ont  les  résiniers 
qu'avec  le  nouveau  système  ils  auront  moins  de  barriques 
de  gemme  que  par  le  passé,  il  suffira  d'une  seule  année 
d'épreuve  pour  leur  démontrer  combien  peu  elle  est  fon 
dée,  et  ils  seront  bienhH  les  premiers  à  reconnaître  que 
la  gemme  absorbée  par  les  anciens  réservoirs  pratiqués 
dans  le  sol,  surtout  la  première  année  de  la  mise  sur 
l'o'nvre  :  celle  que  perdent  les  arbres  penchés;  celle  qui 
est  entraînée,  s:ili(;  ou  détériorée  par  les  fortes  pluies 
d'orage;  l'essence  qu'absorbent  les  ftîuilles,  les  morceaux 
(le  bois,  les  insiM'tes  qui  viennent  encombrer  les  réser- 
voirs ;  celle  enlin  qui  s'inliltre  dans  le  sol  où  qui  s'éva- 
pore, soit  |)endant  le  long  trajet  qu'elle  a  à  parcourir  pour 
se  rendre  au  |)ied  de  l'arbre,  soit  |)endant  qu'elle  séjourne 
dans  le  réservoir,  ex|M)sé<^  à  toutes  les  ardeurs  du  soleil  ; 
les  résiniers,  disons-nous,  seront  bientôt  les  premiers  à 
reconnaître  que  toute  cette  gemme,  que  toute  cette  essence 
qui  se  perdent  inévitablement  avec  l'ancienne  méthode, 
étant  toutes  recueillies  par  l'emploi  du  nouveau  système, 
il  en  résultera,  d'abord,  pins  de  barriiiues  de  gemme  que 
par  le  pa.ssé,  et,  en  outre,  un  produit  d'une  bien  plus 


] 
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Le  même  journal,  du  16  novembre  1847,  reproduit  la 
lettre  suivante,  adressée  de  Tarnos  : 

u  Hier,  vers  les  onze  heures  et  demie  du  matin,  un  si- 
nistre a  eu  lieu  àans  la  commune  d*Ondres. 

((  L'atelier  de  fabrication  de  matières  résineuses  du 
sieur  Langon  a  été  la  proie  des  flammes.  Il  contenait  une 
assez  forte  quantité  de  matières  ;  tout  a  été  consumé  mal- 
gré les  prompts  secours  qu'ont  apporté  les  habitants  de  la 
commune. 

((  Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que  ces  malheurs  pro- 
viennent de  la  forte  quantité  de  sable  que  contiennent  les 
résines  cueillies  selon  l'ancien  système,  puisqu'il  est  cons- 
tant que  ces  corps  étrangers  se  déposent  et  se  calcinent 
dans  le  fond  de  la  chaudière  par  l'intensité  du  feu,  et 
finissent  sous  peu  de  temps  par  la  faire  éclater,  au  Heu 
que  les  résines  récoltées  d'après  le  système  Hugues  ne 
produiront  jamais  cet  eiïet,  par  la  raison  qu'elles  se 
trouvent  d'une  entière  pureté,  c'est-à-dire  sans  le  moin- 
dre corps  étranger,  d'où  résulte  ensuite  que  ces  matières 
peuvent  être  retirées  de  l'appareil  peu  de  minutes  après 
qu'elles  y  ont  été  déposées  ». 

Après  cet  accident,  M.  Hugues  acheta  une  parcelle  de 
terrain  située  à  Tarnos,  non  loin  de  la  route  nationale 
w  10,  pour  y  établir  une  usine  pour  la  fabrication  des 
matières  résineuses.  Elle  existe  encore  aujourd'hui,  et 
sur  le  plan  cadastral  elle  figure  sous  le  nom  de  Atelier 
llufjups.  Dans  cet  atelier,  M.  Hugues  avait  encore  établi, 
en  1848,  une  chaudière  de  son  invention,  évitant  tout 
coup  de  feu  lors  de  la  cuisson  de  la  résine  et  permettant 
d'obtenir  une  colophane  ambrée  non  colorée.  C'est  là  que 
M.  Hugues  a  travaillé  dans  ses  derniers  jours,  qu'il  a 
souflert  et  qu'il  s'est  ruiné  sans  pouvoir  faire  adopter  son 


«  On  ne  peut  mieux  dire,  et  M.  Devert  accorde,  à  bon 
droit,  à  Hugues,  la  qualification  qu*il  mérite  aux  yeux  de 
tout  Landais. 

«  Cet  homme  de  bien,  en  effet,  qui,  8*il  jouissait  en  ce 
moment  des  droits  de  brevet  à  raison  de  un  centime  par 
vase,  aurait  un  million  et  demi  de  rente,  est  mort  pauvre 
à  St-Esprit,  après  avoir  assuré  à  la  récolte  du  pays  fores- 
tier une  augmentation  de  valeur  annuelle  de  12  millions». 

III 

Je  crois  qu'il  est  intéressant  de  reproduire  les  articles 
de  journaux  qui  ont  été  publiés  dans  ce  temps-là  éon- 
cernant  le  système  Hugues. 

La  S*tciél(f  d agriculture  de  la  Gironde  avait  décerné,  le  29 
août  1847,  des  prix  et  des  récompenses  aux  agriculteurs 
parmi  lesquels  figurait  le  résinier  Salvat.  demeurant  chez 
M.  Hugues,  à  Pessac.  Salvat  avait  obtenu  une  médaille 
d^argent  et  40  fr.  pour  avoir  démontré,  par  l'application, 
la  supériorité  du  système  Hugues. 

M.  Laharpe  fils  a  fait  insérer  dans  les  Annales  de  la  Société 
d' Agriculture  de  la  Gimndc,  \8M,  p.  181,  la  noie  suivante 
sur  l'exploitation  résinière  de  M.  Lescarret,  d'après  le 
système  Hugues  (l)  : 

((  Sans  vouloir  empiéter  sur  les  travaux  définitifs  et 
les  décisions  ultérieures  de  la  commission  chargée  de  se 

(ij  M.  Jean-Baptiste  Lescarret,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  est  décédé 
à  Bordeaux  le  <  septembre  1S9S.  Né  à  Castelnau-Saugnac-et-Murei  (Landes),  le 
9  octobre  181S,  il  se  fit  inscrire  en  1^-41  au  barreau  de  Bordeaux,  où  il  exerça  la 
profession  d'avocat  jusqu'en  1S70.  Ancien  secrétaire  en  chef  de  la  mairie  de 
Bordeaux,  il  se  consacra  aussi  à  l'enseignement  économique  qu'il  professait  depuis 
nombreuses  années.  Il  a  composé  plusieurs  ouvrages  sur  l'économie  pwlitique  et 
sur  les  Landes. 
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«  Messieurs. 

((  Ainsi  que  vous  eu  avez  exprimé  le  désir,  votre  com- 
mission des  bois  s*est  livrée  à  de  nouvelles  études  du 
système  inventé  par  noire  compatriote,  M.  Hugues  ;  elle 
vient  vous  soumettre  le  résultat  de  ses  observations. 

((  Dans  un  précédent  rapport,  vous  vous  rappelez,  Mes- 
sieurs, que  nous  vous  avons  présenté  Tanalyse  faite  par 
notre  savant  collègue,  M.  Fauré,  de  laquelle  il  ressortait 
que  la  gemme  recueillie  dans  les  récipients  inventés  par 
M.  Hugues  donnait  25  O/o  d'essence  de  plus  que  celle 
obtenue  dans  les  réservoirs  établis  aux  pieds  des  arbres, 
selon  Tancienne  méthode. 

«  Vous  n'aurez  pas  non  plus  oublié  que  les  produits 
obtenus  par  Tanalyse  de  M.  Fauré  furent  déposés  sur  le 
bureau  de  la  Société  et  que  vous  remarquâtes,  comme 
nous,  combien  la  résine  provenant  des  récipients  Hugues 
était  supérieure  à  l'autre  par  sa  couleur  claire  et  presque 
transparente. 

«  Après  cette  première  opération,  nous  avons  désiré 
nous  rendre  compte  de  la  dilïérence  de  quantité  que  Ton 
pourrait  récolter  par  les  deux  systèmes  appliqués  sur  des 
arbres  venus  dans  le  même  terrain  et  soumis  à  la  même 
exi)Osition.  Dans  ce  but,  nous  avons  prié  M.  Hugues  de 
faire  remettre  à  votre  rapporteur  50  récipients.  Ces  50 
récipients  n'ont  pu  être  placés  que  dans  le  courant  du 
mois  de  mai  dernier. 

((  A  chaque  amasse  nécessaire  pour  les  arbres  non  gar- 
nis de  récipients,  les  récipients  étaient  vidés,  mais  le 
barras  restait  aux  arbres  ;  nous  avons  tenu  à  comparer 
exactement  les  deux  produits.  Voici  ce  qu'ils  ont  été  : 

les  HO  récipients  onl  donné ...  38  k.  |:eiiine,  18  1/2  birrai,  loUI  l>6  1/2 
les  50  Irons  an  pied  des  irbres  21      —      32         —  (3 

Difféniee  loil  6  O/o,  kil.  eiviroi,    S  i/2 


—  lao  - 

((  Pour  aider  la  Société  à  propager  sa  méthode,  M. 
Hugues  doit,  le  plus  qu^il  le  pourra,  se  prêter  à  sa  diffu- 
sion parmi  les  propriétaires  de  forèls,  et  pour  premier 
moyen,  nous  ne  craindrions  pas  de  lui  conseiller  d'établir 
des  dépôts  de  ses  récipients  où  chacun  pourrait  en  trouver 
à  sa  proximité  sans  trop  d*efTorts  ou  de  démarches,  car 
ce  qu*il  faut  redouter,  c'est  Tapathie  des  personnes  avec 
lesquelles  il  doit  établir  des  relations.  Il  nous  semble  aussi 
qu'il  devrait  formuler  un  système  financier  tel  qu'il  fiU 
possible  à  certains  propriétaires  d'amortir  par  annuités 
la  dépense  à  laquelle  la  première  installation  doit  les  en- 
traîner ;  pour  beaucoup,  cette  dépense  instantanée  pour- 
rait retarder  de  bien  des  années  l'application  d'un  système 
aussi  utile. 


P.  GUZACQ  (de  Tarnos) 


(A  continuer!. 
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petit  village  de  Fremillode  la  Fuente,  situé  au  milieu  de 
la  plaine. 

On  arrive  le  6  à  Aranda  del  Duero,  et  le  8  à  Lernia,  où 
le  roi  logea  dans  le  palais  du  duc  de  rinfaotado,  et  le  9 
on  arriva  à  Burgos,  où  on  lit  la  jonction  avec  le  maréchal 
Bessières.  Le  roi  passa  une  revue  de  ses  troupes,  et  il 
demeura  dans  cette  ville  jusqu'au  i3,  où  il  partit  pour 
Briviescas,  et  le  lendemain,  li,  à  Miranda.  C*est  laque 
devait  s'arrêter  le  mouvement  de  retraite.  Joseph  avait 
été  rejoint  à  Burgos  par  ses  généraux  de  Naples,  Dumas, 
Strolz,  Ferry,  Bigarrie  et  Hugo,  avec  les  gens  et  les  équi- 
pages de  sa  maison. 

A  Miranda  arrivèrent  le  général  Dessoles  et  le  maréchal 
Jourdan.  Nous  laisserons  de  cùté  les  grands  projets  mili- 
taires de  Joseph,  ils  appartiennent  à  l'histoire  générale 
et  il  en  a  été  assez  parlé  ailleurs  ;  mais  pendant  ce  temps 
les  scènes  de  pillage  qui  s'étaient  succédées  pendant  la 
retraite  se  renouvelèrent  après  la  prise  de  Bilbao.  Une 
division,  sous  les  ordres  du  général  Merlin,  s'était  empa- 
rée de  cette  ville  riche  et  commerçante  et,  revenue  à 
Miranda,  transforma  les  rues  de  cette  cité  en  une  véritable 
foire;  des  marchandises  furent  môme  étalées  jusque  dans 
l'antichambre  du  roi  par  ses  valets  de  pied  qui,  les  ayant 
achetées  aux  soldats,  les  revendaient  aux  olïiciers  de  sa 
niaison.  Il  fallut  les  ordres  les  plus  sévères  pour  faire 
cesser  un  état  de  choses  aussi  honteux. 

Cependant,  on  avait  déjà  esfjuissé  un  nouveau  mou- 
vement de  retraite  sur  Viltoria,  où  le  roi  avait  envoyé 
ses  ministres  et  sa  maison  civile.  Il  voulut  alors  se  porter 
sur  Tudela,  et  on  se  mit  en  marche  le  28  août,  à  6  heures 
du  matin.  La  chaleur  était  accablante,  et  on  s'arrêta 
pendant  quelques   heures  dans  la  petite  ville  de  Haro, 
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le  magnifique  palais  d*arcliitecture  gothique  du  marquis 
de  Veiidaûa. 

Knûn  nous  citerons  rapidement,  dans  la  calle  ChiquUa, 
plusieurs  demeures  importantes  ;  dans  la  Correria,  la 
grande  maison  des  Olanos  de  Azpeitia,  et  celle  des  Arrio- 
las  qui,  quelques  années  après,  reçut  la  visite  du  duc  de 
Wellington,  accompagné  du  général  Alaba  et  de  tout  son 
état-major.  Calle  de  la  Herrena,  \e  palacio  de  Velasco,  celui 
du  marquis  de  la  Alameda  ;  dans  la  calle  Zapaleria,  la 
maison  historique  de  Alaba,  où  naquit  un  des  combat- 
tants de  Trafalgar  ;  calle  Pinloreria,  la  maison  du  comte 
de  Villafuente,  et  tant  d'autres  que  nous  sommes  obligé 
de  passer  sous  silence  (1). 

C'est  dans  le  palais  du  marquis  de  Montehermoso  que 
le  roi  Joseph  avait  établi  son  quartier  général.  Cette  mai- 
son était  très  belle  et.  dit  un  de  ceux  qui  raccompa- 
gnaient, tout  à  fait  dans  le  genre  des  petits  hôtels  de  la 
Chaussée-d'Antin.  Un  rez  de  chaussée  fort  agréable  don- 
nait sur  un  jardin,  et  il  s'y  trouvait  une  belle  bibliothèque 
parfaitement  bien  composée.  Là,  le  roi  eut  une  aventure 
qui  eut  des  suites  jusqu'à  la  fin  de  son  séjour  en  Espagne, 
et  dont  le  récit  perdrait  beaucoup  à  élre  dit  par  un  autre 
que  celui  qui  nous  l'a  conservé  : 

((  Les  maîtres  de  la  maison,  dit  Stanislas  Girardin. 
pour  laisser  leur  habitation  à  l'entière  disposition  du  roi, 
avaient  été  loger  en  lace  de  leur  demeure,  et  des  fenêtres 
(lu  cabinet  de  Sa  Majesté  l'on  pouvait  voir  facilement  de 
l'autre  côté  do  la  rue.  Le  roi  vit  donc  souvent,  à  la  fenêtre 
qui  faisait  face  à  la  sienne,  une  jeune  Espagnole,  âgée  de 
dix-huit  ans  au  plus,  très  brune  et  très  agréable;  il  la 

d)  Kicardo  Bccerro  de  Bengea.  Euskal  Erria,  t.  34. 


TAlava,  les  pas  du  puissant  empereur  acc.ouraat  h  son 
secours  faisaient  trembler  la  terre,  et  il  ne  devait  pas 
tarder,  grâce  à  son  aide,  à  rentrer  à  Madrid.  Nous  rever- 
rons encore  plusieurs  fois  Joseph-Napoléon  à  Vitioria  et 
à  Bayonne  jusqu'à  la  dernière  étape  de  i8t3,  qui  devait 
marquer  le  terme  de  son  règne  éphémère  et  sanglant. 


—  130  — 

de  brigade  Exelmans,  écuyer,  de  Fadjudant  commao- 
dant  Monthion,  sou  chef  d'élat-inajor,  du  chef  d'escadron 
Dupin,  le  père  de  Georges  Sand,  son  premier  aide>de- 
camp,  Marnes,  Lavauguyon,  Faudonase,  Kochambeau. 
Constantin,  Gaubert,  capitaines  aides-de-camp,  Pél^orde, 
médecin.  Janvier,  secrétaire  des  commandements  (1). 
M.  de  Marbot  était  attaché  provisoirement  à  cet  état-major, 
et  lorsqu^il  arriva  à  Bayonne  il  fut  parfaitement  bien  reçu 
par  Murât  et  par  ses  aides  de-camp. 

((  Je  fus  bientôt  au  mieux  avec  tous,  bien  que  je  résis- 
tasse aux  instances  qu*ils  ne  cessaient  de  me  faire  pour 
que  je  jouasse  avec  eux.  Ces  messieurs  avaient  toute  la 
journée  les  cartes  ou  les  dés  en  main,  gagnant  ou  perdant 
plusieurs  milliers  de  francs  avec  la  plus  grande  indiffé- 
rence »  (2). 

Murât  occupait  l'ancienne  maison  Dubrocq,  ancien  hôtel 
de  rintendance,  où  nous  avons  vu  que  Junot  avait  été 
déjà  logé  et  s'était  plaint  de  la  pauvreté  de  l'ameublement. 
Celui-ci,  sans  doute,  avait  été  augmenté  et  amélioré,  car 
nous  n'avons  relevé  aucun  fait  de  ce  genre  pendant  le 
séjour  du  beau-frère  de  l'empereur.  Dans  tous  les  cas, 
l'hôtel  était  en  vente  et  devait  servir  plus  tard  à  Ferdi- 
nand VII  et  à  son  frère  Don  Carlos. 

Le  beau  Murât  produisit  une  vive  impression  sur  les 
Bayonnais  et  surtout  sur  les  Bayounaises  «  Grand,  vigou- 
reux, élancé,  avec  sa  tête  aux  longs  cheveux  noirs  bouclés, 
ses  yeux  vifs,  hrilianls,  toujours  en  quête  (3).  Le  7  mars, 
il  passait  sur  les  glacis  la  revue  de  la  garde  d'honneur  à 
pied  et  à  cheval,  qui  s'était  organisée  à  Bayonne.  La  garde 

(i)  Archives  de  Bayonne,  EE. 

(2)  Mémoires  de  M.  de  Marbot j  t.  2. 

(3)  F.  Masson.  Napoléon  et  sa  famille,  t.  2. 
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((  universelle  avaient  valu  Thonneur  de  représenter  son 
«  souverain  en  Espagne  »  (1). 

«  Murât  fit  grand  accueil  aux  personnages  chargés  de 
lui  remettre  un  don  aussi  précieux  et  leur  adressa  une 
harangue  qui  exprimait  bien  les  sentiments  qu^il  éprou- 
vait lui-même  : 

«  Je  reçois,  je  touche  avec  un  saint  respect  Tarme  d*un 
((  brave.  Si  la  journée  de  Pavie  avait  mis  au  pouvoir  des 
((  Espagnols  un  trophée  de  la  gloire  de  leurs  ancêtres, 
((  elle  ne  peut  ternir  celle  du  nom  français,  car  la  fortune 
((  a  ses  caprices. 

((  Cette  arme  reposera  désormais  au  temple  de  mémoire, 

((  au  sein  de  la  capitale  d'une  grande  nation  de  braves 

-((  Elle  y  rappellera  aux  siècles  à  venir  le  siècle  du  grand 
«  Napoléon,  le  siècle  de  Charles-Quint.  Puisse-l-elle  deve- 
((  nir  le  gage  sacré  d'une  constante  amitié  entre  les  deux 
«  nations  et  consolider  pour  toujours  les  liens  de  la 
((  bonne  harmonie  qui  les  unissent  !  ». 

<  L'enthousiasme  de  Murât  ne  trouva  pas  d'écho  ;  le 
présent  fut  peu  goûté  par  l'empereur  : 

«  L'épée  de  François  l*»"  ne  valait  pas  la  peine  que  vous 
«  en  fissiez  de  l'éclat  dans  cette  circonstance.  François  l®^ 
«  était  roi  de  France,  sans  doute,  mais  il  était  Bourbon  ; 
«  il  ne  fut  pas,  d'ailleurs,  pris  par  des  Espagnols,  mais 
((  par  les  Italiens  »  (2). 

((  L'empereur  savait  fort  bien  que  François  le*"  était  un 
Valois  et  non  un  Bourbon.  Mais,  sous  l'empire  des  préoc- 
cupations qui  le  dominaient,  il  ne  regardait  pas  de  si  près 
au  choix  de  ses  arguments  »  (2). 

(i)  Le  grand-duc  k  l'empereur,  28,  29  et  ?o  mars. 

(2)  L'empereur  au  grand-duc,  Bordeaux,  6  avril. 

(3)  Comte  Murât.  —  II  ajoutait,  le  8  avril,  qu'il  serait  fâcheux  que  le  discours 
de  Murât  fût  imprimé  et  publié.  D'ailleurs,  il  en  est  des  Italiens  qui  ont  pris  Fran- 
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apprend.  Ce  oe  fui  que  le  i  mai  18i)S  que  Napoléon  apprit 
à  Murât  le  nom  du  nouveau  roi  d'Espagne,  et  lui  offrit 
en  même  temps  le  royaume  de  Naples  ou  le  Portugal  à  son 
choix.  "  Vous  me  direz  t]ue  vous  préféreriez  rester  près 
de  moi.  Cela  est  impossible.  Vous  avez  de  nombreux  en- 
fants, et  d'ailleurs,  avec  une  femme  comme  la  vùtre.  vous 
pouvez  vous  absenter  si  la  guerre  vous  rappelait  près  de 
moi,  elle  est  très  capable  d'être  à  la  tète  d'une  régence.  Je 
vous  dirai,  bien  plus,  que  le  royaume  de  Naples  est  plus 
beau  que  le  Portugal,  puisque  la  Sicile  y  sera  jointe: 
vous  aurez  alors  six  millions  d'habitants  •!>. 

H  La  récompense  était  à  coup  sûr  maguitique.  et  la  façon 
dont  on  la  présentait  n'en  diminuait  pas  la  valeur.  Napo- 
léon ne  pouvait  donner  à  l'expression  de  ses  sentiments 
une  forme  plus  délicate  >. 

L'empereur  ne  pouvait  songer  à  loger  Caroline  à  Mar- 
rac.  le  château  était  trop  petit  |H)ur  cela  :  il  examina  les 
diverses  résidences  qui  se  trouvaient  aux  envin^iis  de  la 
ville,  mais  aucune  ne  lui  convint  :  mais  enfin,  descendant 
sur  les  bonis  de  la  Nive.  il  trouva  la  propriété  de  Ltwjn, 
dont  la  situation  rivissanle  combla  tous  <es  vœux.  Les 
dames  de  la  maison  se  lri>uvaienl  assises  dans  le  jardin, 
lorsque  l'empereur,  à  cheval  et  suivi  de  quelques  olli- 
ciers.  y  pénétra  si  brusquement  qu'il  leur  arracha  quel- 
ques petits  cris  de  surprise.  Obliger  Napoléon  en  lui 
prêtant  leur  maison,  fut  un  plaisir  pour  les  propriétaires, 
et  Caroline  Murât  fut  bientôt  installée.  Knchanteresse 
lorsqu'elle  le  voulait,  elle  eut  bientôt  charmé  tout  le 
monde,  u  Si  fraîche,  dit  M.  Frédéric  Masson,  avec  son 
teint  éblouissant,  sa  physionomie  pleine  d'agrément,  cet 
air  de  candeur  et  d*ingénuité  qu'elle  sait  prendre,  cette 

(i)  Murât,  lieuteoaot  de  Tempereur  ea  Espagne. 
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miers  jours  de  son  arrivée  à  Bayonne  qu*il  se  produisit  un 
petit  incident  qui  vaut  la  peine  d'être  raconté  : 

«  Les  autorités  de  la  ville  furent  admises  à  aller  pré- 
senter leurs  respects  à  la  grande-duchesse  de  Berg,  mais 
le  tribunal  de  première  instance,  président  en  tête,  jugea 
à  propos  de  s'y  rendre  en  bateau  pour  plus  de  commodité 
ou  de  solennité.  Malheureusement,  lorsqu'ils  arrivèrent, 
la  marée  était  basse,  et  le  terrain  sur  lequel  ils  devaient 
débarquer  n'était  autre  chose  que  de  la  vase  traîtreuse- 
ment recouverte  d'une  couche  de  gazon,  Tn  instant  après, 
les  graves  magistrats,  la  robe  retroussée,  barbotaient  en 
bas  de  soie  et  en  petits  souliers,  et  eurent  de  la  difficulté 
à  regagner  la  terre  ferme.  Ils  tinrent  nn  instant  conseil 
entr'eux,  car  il  leur  paraissait  impossible  de  se  présenter 
ainsi  devant  la  princesse,  et  ils  avaient  entendu  de  l'autre 
côté  de  la  grille  de  petits  rires  élouflés.  En  ce  moment  ils 
furent  accostés  par  un  chambellan  de  Caroline  qui  leur 
faisait  dire  qu'elle  avait  vu  l'accident  qui  leur  était  arrivé, 
et  que,  malgré  tout,  elle  les  invitait  à  venir  lui  faire  leur 
compliment.  Les  magistrats,  ayant  de  la  boue  juscju'à 
mi-jambes,  se  liAtérent  d'obéir  et  se  présentèrent  (levant 
Son  Altesse  Impériale,  sur  h's  lèvres  roses  de  laquelle  ils 
cherchèrent  en  vain  un  sourire  moqueur,  mais  furent,  au 
contraire,  charmés  de  sa  grâce  el  de  son  anjabilité  »  (1). 

(])  Souvenirs  'Bayonnais. —  Voici  le  discours  qui  fut  adre'^sé  à  la  j^r.mde-duchesse 
de  Berg  par  le  général-préfet  de  Castellane  : 

€  Madame, 

«  Le  sort  du  département  des  Basses-Pyrénées,  à  celte  heureuse  époque  à  jamais 
célèbre  dans  ses  annales,  était  de  voir  se  réunir  à  Bayonne  la  plus  grande  partie 
de  cette  famille  de  souverains  qui,  dans  les  diverses  contrées  qu'ils  gouvernent, 
sont,  par  l'amour  et  l'admiration  qu'ils  excitent,  dans  une  si  belle  harmonie  avec 
leur  auguste  chef. 

f  Au  sein  du  bonheur  qu'éprouve  V.  A.  I   et  R.  près  des  deux  monarques  ses 
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encore  malade  dans  un  des  faubourgs  de  la  ville?  (1).  De 
son  côté,  le  général  Tlioumas  mentionne  un  séjour  de 
Murât  à  Lectoure  en  compagnie  de  Lannes.  Le  fait  est 
exact,  à  cela  près  que  Mural,  voulant  voir  peu  de  monde, 
résida,  non  pas  à  Lectoure,  mais  au  château  d'Armagnac, 
qui  en  est  tout  voisin.  Pour  distraire  le  roi  de  Naples  on 
avait  fait  venir  une  troupe  de  comédiens  qui  donnèrent 
des  représentations  dans  le  grand  salon  du  château  (2;. 

L'aspect  général  de  la  propriété  de  Lauga,  qui  appartient 
à  M.  Fourcade,  a  peu  changé  depuis  le  séjour  de  Murât  et 
de  Caroline  Bonaparte,  et  on  y  montre  même  encore  la 
chambre  à  coucher  qu  occupa  la  sœur  de  Napoléon.  L'em- 
pereur se  plaisait  beaucoup  dans  cette  résidence,  et  il 
conseilla  fortement  au  propriétaire  d'élever  un  belvédère 
au-dessus  de  sa  maison,  qui  lui  offrirait  les  avantages, 
sur  la  vallée  de  la  Nive,  d'une  vue  splendide. 

Lors  du  blocus  de  Bayonne,  en  1814,  par  les  armées 
alliées,  le  gouverneur  donna  l'ordre  de  raser  les  environs 
de  la  place,  dont  les  hautes  futaies  auraient  pu  gêner  la 
défense.  M.  Fourcade,  propriétaire  de  Lauya,  écrivit  au 
général  Thouvenol  en  lui  demandant  grâce  pour  la  belle 
avenue  d'arbres  sous  lacjuelle  le  grand  empereur  s'était 
si  souvent  promené.  En  faveur  de  ce  souvenir,  le  proprié- 
taire fut  autorisé  à  couper  ses  arbres  à  hauteur  d'homme, 
ce  (lui  explique  qu'aujourd'hui  les  troncs,  devenus  énor- 
mes, lancent  vigoureusement  dans  les  airs  des  branches 
folles,  formant  toutefois,  au-dessus  de  l'allée,  une  verte  et 
sombre  ramure  (3). 


(i)  Mémoires  de  Constant. 

(2)  T(evue  de  Gascogne^  tome  xxxii. 

(3)  Communication  de  M.  Fourcade. 
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d'autres  armes  que  des  bâtons  courts,  dont  ils  se  servirent 
avec  une  telle  dextérité,  qu'après  avoir  brisé  les  sabres 
des  cavaliers,  ils  les  auraient  assommés  si  un  piquet  de 
gendarmes  ne  fiU  arrivé  à  temps  pour  les  mettre  en  fuite 
et  faire  terminer  le  combat  (1). 

Quoique  presque  tous  les  régiments  polonais  employés 
dans  la  guerre  d'Espagne  fussent  passés  par  Bayonne,  il 
est  certain  que  les  troupes  de  cette  nation  qui  y  arrivè- 
rent les  premières  furent  ces  fameux  chevau-légers  polo- 
nais de  la  garde,  qui  devaient  plus  tard  se  couvrir  de 
gloire  à  Somo-Sierra,  à  VVagram  et  dans  toutes  les  batail- 
les de  l'Empire. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Varsovie  que  l'empereur, 
ayant  eu  une  garde  d'honneur  composée  de  jeunes  Polo- 
nais qui  le  suivirent  pendant  sa  campagne  contre  les 
Russes,  ordonna  la  formation  «  d'un  régiment  comme  les 
dix-huit  qui  composent  ma  garde  d'honneur  ».  Plus  tard, 
il  écrivait  à  Talleyrand  en  lui  disant  qu'il  voulait  que  le 
recrutement  ne  laissât  rien  à  désirer.  «  En  les  payant 
comme  ma  garde,  écrit-il,  vous  sentez  que  mon  intention 
a  été  de  n'avoir  que  des  hommes  qui  eussent  de  l'éduca- 
tion, qui  fussent  habitués  au  service  du  cheval,  et  non  des 
paysans  à  dégrossir,  ce  qui  serait  extrêmement  long  »  (2). 

Cependant,  ce  ne  fut  qu'en  janvier  1808  que  le  troisième 
escadron  des  chevau-légers  polonais  de  la  garde  partît 
pour  Chantilly  et  fut  dirigé  ensuite  sur  Bayonne  où 
se  rendait  l'empereur.  «  Les  simples  soldats,  dit  M.  F. 
Masson,  sont  ici  aussi  nobles  que  les  officiers,  car,  pour 
recruter  le  régiment,  un  appel  a  été  adressé,  avec  Tauto 
risation  de  Poniatowski,  à  tous  les  gentilshommes  servant 

(i)  Souvenirs  Bayonnais, 

(2)  Masson.  Les  caraliers  de  Napoléon. 
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a  laissé  des  mémoires  du  plus  grnnd  intérêt,  nous  raconte 
de  la  manière  suivante  la  première  revue  qui  fut  passée 
à  Bayonne  par  Tempereur  de  cette  troupe  d'élite  : 

«  Dès  les  premiers  jours,  l'empereur  fit  donner  Tordre 
à  Tescadron  de  monter  à  cheval  pour  être  passé  en  revue. 
Nous  nous  rangeâmes  en  bataille  dans  le  jardin,  et,  bien- 
tôt, Sa  Majesté  arriva  en  uniforme  de  grenadier  h  pied, 
accompagnée  de  plusieurs  généraux,  parmi  lesquels  se 
trouvait  son  écuyer,  le  général  Durosnel.  Le  major  Delaî- 
tre,  qui  nous  commandait,  ayant  été  invité  à  montrer 
notre  savoir-faire  à  l'empereur,  nous  fit  exécuter  je  ne 
sais  quelle  conversion.  Comme  nous  connaissions  fort  peu 
les  théories  que  nous  n'avions  pas  eu  le  temps  d'appren- 
dre, et  que  d'ailleurs  le  commandant  avait  la  voix  très 
faible,  nous  brouillâmes  nos  rangs  ;  l'un  tirait  à  droite, 
l'autre  â  gauche,  [^'empereur  fit  la  moue,  mais  sans  mon- 
trer de  colère,  et  dit  :  «  Ces  jeunes  gens  ne  savent  rien  ». 
Ensuite,  il  appela  le  général  Durosnel  et  dit  :  »  Durosnel, 
((  je  vous  donne  ces  jeunes  gens  ;  apprenez-leur  la  manœu- 
((  vre,  mais  il  faut  commencer  par  l'école  du  cavalier  ». 
Durosnel  se  prit  bientôt  pour  eux  d'une  vive  affection  et 
s'acquitta  de  sa  tâche  avec  toute  la  ponctualité,  non  pas 
d'un  général,  mais  d'un  instructeur.   Il  prenait  à  part 
chaque  officier  et  ensuite  des  chevau-légers,   pour  leur 
apprendre  à  seller  leurs  chevaux  et  leur  enseigner  le  nom 
français  de  chaque  partie  du  harnachement. 


E.  DUCKRK. 


fA  continuer}. 
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Le  der/ré  très  élevé  de  /léfmlosifc  est  dû  à  ce  que  cette  ofjser- 
ration  est  inscrite  à  9  heures  du  tuatin,  La  )tH>me  raison 
existe  pour  Vactinomctrie  ou  intensité  des  rat/ons  solaires, 
qu'il  faudrait  observer  à  midi,  heure  où  le  ciel  est  générale- 
ment découvert. 

Ces  deux  observât io7is  ne  doivent  donc  être  consultées  ici  : 
la  première  donnant  le  chiffre  maximum  de  néhulosité  ;  la 
seconde  donnant  le  chiffre  minimum  d'intensité  des  rat/ons 
solaires. 
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les  porter  à  la  connaissance  de  ceux  qui  peuvent  avoir 
intérêt  h  être  fixés  sur  Tiuiportante  question  soulevée  par 
la  découverte  de  M.  Hugues. 

u  Cette  question  est  celle-ci  : 

«  Vaut-il  mieux  recueillir  la  sève  de  nos  arbres  résineux, 
qui  renferme  l'essence  de  térébenthine,  dans  un  trou  fait 
dam  le  sable,  au  pied  de  l'arbre,  ainsi  que  cel'i  s*est  prati- 
qué jusqu'ici,  ou  bien  y  aurait-il  plus  d*avantage  à  récol 
ter  ce  produit  au  moyen  d'un  récipient  fortement  verni, 
mohik  et  asce/isionnrl^  s'é/efanl  nu  fur  et  à  mesure  de  l'ascen- 
sion de  la  quarre? 

((  Evidemment,  le  bon  sens,  la  logique  disent  que  cette 
question  n'en  est  pas  une  :  mais  qu'on  y  prenne  garde,  il 
s'agit  d'invention,  d'innovation,  et  ces  seuls  mots  sufli- 
sent  pour  faire  comprendre  tout  ce  que  M.  Hugues  a  âù 
rencontrer  de  difficultés  et  d'obstacles  pour  faire  triom- 
pher une  vérité  qui  était  aussi  évidente  que  la  lumière. 
Aussi,  ne  lui  a-til  pas  fallu  moins  de  cinq  ans,  non  pour 
la  faire  luire  aux  yeux  de  tous,  mais  pour  la  faire  rayon- 
ner seulement  autour  de  lui,  car  à  quelque  distance  de 
ses  exploitations,  c'est  à  (|ui  dénigrera,  à  qui  niera  les 
avantages  d'un  procédé  que  les  intéressés  à  son  adoption 
repoussent  seuls,  tandis  qu'il  n'est  pas  un  individu  désin- 
téressé dans  la  question  qui  ne  proclame  Tinnovation 
comme  des  plus  avantageuses  et  des  plus  urgentes. 

i(  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Hugues,  après  avoir  réussi  à 
décider  un  certain  nombre  de  propriétaires  à  faire  l'essai 
comparatif  de  son  système,  comprit  qu'il  devait  compléter 
son  (puvre  en  ajoutant  une  fabrication  perfectionnée  à  son 
système  d'extraction  des  matières  premières.  Kn  consé 
(luence,  une  usine  modèle  fut  établie  [)ar  lui  dans  la  com- 
mune de  Tarnos,  centre  de  ses  exploitations. 


—  130  — 

rages,  il  arriva,  par  suite  de  la  mnlveillance,  que  les  pots 
furent  brisés  régulièrement  par  des  mains  coupables. 
M.  Hugues,  qui  habitait  alors  avec  son  fils  Henry  à 
Saint-Esprit,  rue  Maubec,  n^  2,  donnant  sur  la  place 
Saint-Esprit,  voyant  ses  espérances  trompées,  après  avoir 
usé  ses  forces  sans  avoir  rien  recueilli  de  ses  utiles  efforts  ; 
après  avoir  semé  ce  que  d'autres  ont  moissonné  ;  après 
s'être  ruiné,  perdit  tout  à-fait  courage,  et  il  mourut,  l'âme 
navrée,  le  16  février  1850. 

L'un  des  témoins  qui  signèrent  Tarte  de  décès  de 
M.  Hugues,  fut  son  voisin,  M.  Ulysse  Darracq,  pharmacien 
à  Saint-Esprit,  originaire  de  Dîix,  savant  naturaliste, 
décédé  fi  son  tour  le  19  janvier  1S72,  après  avoir  légué  à 
la  ville  de  Bayonne  sa  précieuse  collection  ornithologique. 
M.  Darracq  avait  annoncé  à  M.  Lodoïs  Hugues,  artiste 
peintre,  qui  habitait  Bordeaux,  la  mort  de  son  père.  Voici 
la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet  et  que  nous  avons  trou 
vée  dans  les  papiers  de  famille  conserv(^s  par  M.  Charles 
Hugues  : 

u  Saint-Es'pf'il,  k  Ifi  férrier  1850. 
((  Monsieur  Lodoïs  Hugues,  peintre,  à  Bordeaux, 

((  C'est  avec  la  |)lus  vive  douleur,  avec  l'aftliction  la  plus 
profonde,  ([ue  je  viens,  chargr  par  votre  famille,  vous 
apprendre  la  perte  cruelle  que  vous  venez  de  faire  dans 
la  personne  de  M.  Hugues,  votre  père,  décédé  ce  matin  à 
cinq  heures,  à  la  suite  d'une  otite  aiguë  qui  a  entraîné  la 
carie  du  rocher,  et  enfin  un  épanchement  au  cerveau 
auquel  il  a  succombé. 

((  Nous  nous  attendions  d'autant  moins  à  ce  déplorable 
événement,  que  Monsieur  votre  père  allait  infiniment 
mieux  depuis  quelques  jours  et  qu'il  devait  même  aujour- 
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«  Douloureusement  surpris  par  cette  communication, 
vous  voulûtes,  non  seulement,  que  votre  procès-verbal  du 
jour  mentionnât  l'expression  de  vos  regrets,  mais  aussi 
qu'une  notice  nécrologique  vous  fût  présentée  sur  le  col- 
lègue que  vous  veniez  de  perdre. 

((  C'est  cette  notice.  Messieurs,  qu'en  vertu  du  choix 
dont  voulut  bien  m'honorer  M.  le  président,  je  viens  vous 
présenter. 

Il  y  a,  dans  la  vie  de  M.  Hugues,  deux  parties  bien  dis- 
tinctes :  l'une,  la  première,  qu*il  consacra  à  des  études  et 
à  des  travaux  tout-à-fait  étrangers  à  l'agriculture  ;  l'autre, 
la  seconde,  qu'il  mit  sans  réserve  au  service  de  celte 
spécialité  et  qui  lui  valut  des  succès,  des  triomphes  dont 
il  dut  être  profondément  touché  et,  disons-le  aussi,  des 
préoccupations,  des  sollicitudes  dont  il  dut,  tout  aussi 
vivement,  ressentir  les  atteintes. 

((  La  transition  de  la  première  partie  de  l'existence  de 
M.  Hugues  à  la  seconde  fut  marquée,  peut-être  même 
décidée,  par  une  invention  qui  eut  un  immense  retentis- 
sement dans  le  monde  agricole  et  qui  fixa  sur  lui  l'atten- 
tion de  tous  les  hommes  s'occupant  d'agriculture,  soit 
comme  science,  soit  comme  profession. 

((  Cette  invention,  c'est  le  semoir  qui  porte  le  nom  du 
collègue  à  qui  nous  payons  aujourd'hui  un  juste  tribut  de 
regret.  Le  semoir  au  sujet  duquel  le  Grand  Dictionnaire 
d'Agriculture,  publié  en  1839,  imprimait  les  lignes  qui 
suivent  : 

«  Le  semoir  qu'a  inventé  M.  Hugues,  de  Bordeaux,  et 
«  dont  il  a  courageusement  travaillé  à  répandre  la  con- 
«  naissance  dans  toute  la  France,  par  de  nombreux  voya- 
«  ges  et  des  expériences  publiques  exécutées  dans  un 
«  grand  nombre  de  localités,  a  obtenu  le  suffrage  complet 
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sur  un  collègue  qui  n'est  plus,  disons  que  son  invention, 
par  un  privilège  glorieux  sans  doute,  avait  eu,  peut-être, 
le  tort  de  devancer  de  beaucoup  les  progrès  de  l'agricul- 
ture, à  laquelle  il  la  destinait. 

a  I.orsque,  par  suite  des  perfectionnements  que  Taug- 
mentation  des  populations,  la  multiplication  de  leurs 
besoins,  activent  tous  les  jours  les  terres  de  France,  rece- 
vront régulièrement  et  |)arlout  les  travaux  de  préparation 
exigés  par  les  semis  de  céréales,  alors  l'invention  de 
M.  Hugues  apparaîtra  de  nouveau  comme  moyen  ingé 
nieux  d'effectuer  ces  semis,  avec  toutes  les  comlitions  de 
régularité,  de  célérité,  de  perfection  et  d'économie  possi- 
bles. 

((  Ce  fut  pendant  les  moments  de  ses  plus  grandes  luttes 
et  de  ses  plus  grands  succès,  en  1S3G,  que  M.  Hugues 
entra  dans  notre  compagnie,  ou  mieux  qu'il  concourut  à 
en  poser  les  bases  ;  car  elle  se  fomlait  alors  et  ce  fut  lui, 
notamment,  qu'une  commission  s|)éciale,  chargée  d'éla- 
borer un  règlement,  investit  du  soin  de  vous  |)résenler 
les  résultats  de  son  travail  cl  d'en  défendre  les  disposi- 
tions diverses. 

'«  Son  talenl,  non  plus  qu<*  s(Mi  zèle  et  son  activité,  ne 
tirent  défaut  à  ci^lte  tàclie.  beiiicoup  plus  difficile  alors 
où  tout  T'tait  à  créer,  où  rexpèrience  n'avait  encore  sanc- 
tionné aucune  des  dispositions  qui  nous  régissent. 

((  Investi  à  plusieurs  reprises  des  fonctions  de  vice- 
président,  ce  fut  lui  également  qui  [irésida  l'une  de  nos 
grandes  assemblées  solennelles  :  celle  de  Pessac,  en  l'ab- 
sence du  président,  le  très  honorable  M.  Ivoy  père. 

a  IMus  tard,  en  iSi'i.  M.  Hugues  livra  à  la  publicité  la 
description  d'un  appareil  dont  il  était  également  l'inven- 
teur et  qu'il  destinait  à  la  cueillette,  jusqu'ici  purement 
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devancier,  et  rancieooe  routine  suivit  son  cours,  malgré 
qu'il  eût  obtenu  une  médaille  d*argentà  TRxposition  inter- 
nationale franco-espagnole  de  1864,  pour  ses  colophanes 
transparentes  et  ses  autres  produits;  malgré  les  perfec- 
tionneuients  apportés  par  M.  Jean-Baptiste  Novion,  de 
St-fclsprit,  dans  les  récipients  en  poterie  au  moyen  d'un 
nouvel  émail,  dans  un  nouveau  système  de  crampon  et 
pour  lesquels  il  prit  deux  brevets  en  1802  et  186ÎÎ. 

Au  bout  des  dix  années  écoulées,  toutes  ces  inventions 
sont  tombées  dans  le  domaine  public. 

Dans  la  chronique  agricole  du  Journal  d Ayri/'uliure  pra- 
liifiip  (20  octobre  1864),  son  diâ'ecteur,  M.  Barrai,  expose 
ce  qui  suit  : 

<(  C'est  à  la  suite  de  TExposition  franco  espagnole  de 
Bayonne  que  M.  Kippolyte  Dive  vient  d'obtenir  la  croix  (l). 
Cette  solennité  a  mis  en  évidence  les  services  qu'il  a  ren- 
dus. 

((  Eu  parcourant  les  plantations  de  pin  maritime  des 
Landes,  en  constatant  les  richesses  immenses  que  les 
produits  de  cet  arbre  ré[)andenL  dans  le  pays,  nous  avons 
été  frappé  de  la  généralisation  qu'a  prise  le  système 
Hugues  pour  la  récolte  de  la  résine,  et  alors  il  nous  est 
venu  aussi  un  sentiment  de  soutTrance  à  l'idée  de  la  mort 
misérable  de  cet  aulre  inventeur,  auquel  les  propriétaires 
do  forêts  de  pins  doivent  d'avoir  gagné  des  centaines  de 
millions  et  qui,  de  son  vivant,  n'a  |)as  même  eu  de  remer- 
cîments. 


hj  M.  Hippdlyte  Dive,  pharmacien  chimiste  à  Mont-de-Marsan,  secrétaire  de 
la  Société  d'Agriculture  des  Landes,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d*honneur 
le  12  octobre  1^)4,  pour  services  rendus  à  l'afiriciMture.  Il  était  le  digne  fils 
d'Etienne  Dive,  à  qui  Ton  doit  la  découverte  des  huiles  pyrogénées,  extraites 
par  distillation  des  brais  de  résine. 
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((  de  son  vivant,  faire  adopter  son  système,  dont  les  résul- 
«  tats  assurent  aux  propriétaires  près  d'un  cinquième 
«  de  plus-value  relativement  à  rancien  njode  de  cueil- 
«  lette. 

«  Il  est  facile  de  comprendre  et  d'apprécier  cette  plus- 
ce  value  :  je  l'ai  déjà  dit,  le  gemniier  prend  tout  ce  qu'il 
((  trouve  dans  le  dot  —  c'est  ainsi  (ju'on  dénomme  l'auget 
((  dans  lequel  est  reçu  le  produit  —  eau,  terre,  co|)eaux, 
((  feuilles,  insectes,  chenilles,  taupes,  mulots  noyés;  tout 
((  est  jeté  dans  la  (/uarle,  récipient  de  forme  ronde  ou  car- 
«  rée,  dont  se  sert  le  résinier  pour  porter,  par  doses  frac- 
((  tionnées,  ses  amasses  dans  le  Inmpip,  réservoir  ménagé 
«  dans  la  terre  pour  y  déposer  la  récolte  de  quelques 
((  milliers  d'arbres. 

((  Aujourd'hui,  le  progrès  remplace  presque  partout  la 
«  barbarie;  la  routine  aveugle  a  leculé  devant  Tamélio- 
«  ration  intelligente  ;  et  bientôt  le  système  Hugues  aura 
((  été  adopté  par  tous  les  |)ropriétnires  dont  les  plus  hési- 
((  tants,  les  retardataires,  seront  déterminés  [)ar  le  besoin 
«  d'assurer  aux  produits  du  pin  indigène  la  plus-value  et 
((  la  su|)rématie  que  leur  a  conquises,  pendant  les  désas- 
((  treuses  guerres  des  h]tats  d'Auiérique,  le  défaut  d'arri- 
((  vages  des  produits  similaires  étrangers  ». 

M.  Barrai  ajoute  : 

«  Nous  croyons  qu'il  serait  juste  lout  au  moins  de 
rechercher  les  membres  de  la  famille  de  Hugues  et  de  leur 
faire  voler,  pai-  les  (lonseils  généraux  des  Landes,  de  la 
(ii ronde  et  i\e^  Hasses-Pyrénées,  une  récompense  natio- 
nale. Il  n'est  pas  bon  que  le  souvenir  de  l'ingratitude  du 
pays  reste  attaché  à  l'histoire  d'un  grand  service  rendu 
aux  populations  rurales  j>. 

M.   Pierre   Hugues,  (jui   avait  survécu   à   son   épouse, 


H.LéourdLabMde.aKieBiédKiavda  Pngria  A  k 
Chalo$ae,  KtUratenr  et  poète,  qui  est  aé  *  SatBi-EBprit, 
dans  la  méoie  rue  Maiil>ec  où  est  mort  Pierre  Hugues,  a 

«xinsacré  quelques  belles  pages  à  ce  géaie  utile  et  bieofaî- 
Hanl,  qui  ont  paru  daos  sod  journal  le  7  novembre  18S3 
et  qui  ont  été  reproduites  dans  la  Revue  des  Basses-Pyréntea 
•il  ilex  htniifA  (octobre  lJ*8ij. 

Il  désirerait,  comme  M.  L^barthe  et  moi,  qu'on  dressât 
une  Htatue  à  Hugues.  La  région  forestière  des  Landes, 
qu'il  a  enrichie,  devrait  se  montrer  reconnaissante  en 
élevant  'a  sa  mémoire  un  monument,  un  cippe  pareil  ù 
celui  qu'on  a  élevé  à  Brémonlier  sur  la  dune  de  I^  Teste. 
Ce  monument  pourrait  être  placé  sur  la  petite  place 
publique  du  bourg  de  Taruos,  aux  abords  de  la  route 
niitionale  n"  10,  de  Bayonne  à  Bordeaux.  Il  serait  situé 
prés  des  lieux  mêmes  où  Hugues  a  inauguré  ses  premiers 
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M.  Pallas,  médecin  à  Sabres  (i),  qui  s*est  occupé  avec 
ardeur  de  tout  ce  qui  intéresse  les  progrès  de  Tagriculture 
dans  les  Landes,  partageait  aussi  notre  opinion.  Il  esti- 
mait qu'il  y  avait  lieu  d'ériger  un  monument  public  à 
Pierre  Hugues.  A  cet  effet,  il  désirait  voir  ouvrir  une  sous- 
cription et  que  la  Société  Landaise  (V encouragement  à  Vagri 
culture  prît  Tinitiative  et  nommât  un  comité  d'organisa- 
tion pour  percevoir  les  souscriptions  individuelles. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  cette  combinaison  réussisse, 
et  je  m'estime  heureux  d'avoir  contribué,  pour  ma  faible 
part,  à  tirer  de  Foubli  un  homme  de  bien  qui  a  droit  à  la 
reconnaissance  des  Landais. 


P.  CUZACQ  (de  Tarnos). 


(i)  M.  Pallas  est  mort  à  Sabres  le  24  juin  1S89.  Adjoint  au  maire  et  médecin 
des  pauvres  dans  cet  important  chef-lieu  de  canton  des  Landes,  il  était  aimé  et 
estimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  11  a  emporté  dans  la  tombe  des  regrets 
unanimes. 


j, 
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voyant  mon  peloton  déjà  en  bataille  et  le  sabre  en  maio, 
il  cria  aux  grenadiers  et  chasseurs  de  la  garde,  sortant 
de  leurs  tentes  construites  sur  la  pelouse  :  «  —  Allons, 
«  vieilles  moustaches,  vous  êtes  encore  sous  vos  fentes, 
«  taudis  que  ces  jeunes  gens,  qui  n*onl  pas  encore  de  poil 
((  au  menton,  sont  déjà  à  cheval  »  Puis,  s*approchant  de 
moi  : 

«  —  Avez-vous  des  cartouches?  me  demanda-t-il. 

f  —  Non,  sire. 

«  —  Avec  quoi  me  défendrez-vous  donc  si  je  suis  atta- 
qué? 

((  —  Nous  avons  des  sabres,  sire. 

((  —  C'est  bien. 

«  (Qu'avions-nous  besoin  de  cartouches,  les  pierres  de 
nos  mousquetons  étaient  en  bois). 

((  Puis,  se  rappelant  sans  doute  notre  maladresse  et 
voulant  se  convaincre  par  lui-même  de  l'état  présent  de 
notre  instruction,  il  se  plaça  à  deux  pas  devant  moi,  en 
face  de  mon  peloton,  et  me  dit  : 

((  —  Faites  ouvrir  les  rangs  I 

((  L'empereur  ainsi  placé  devant  le  poitrail  des  chevaux 
du  premier  rang,  je  courais  le  risque  de  le  renverser. 
Cependant  je  ne  perds  pas  la  têle  et  je  commande  : 

((  —  En  arrière  I  ouvrez  vos  rangs  !  marche  ! 

«  Alors  il  passa  entre  les  rangs,  les  fit  fermer  et  monta 
au  château.  La  demi -compagnie  de  grenadiers  et  de 
chasseurs  et  nous,  passâmes  plus  d'une  heure  devant  le 
palais,  et  ce  n'est  que  lorsqu'on  fut  certain  que  l'incendie 
était  un  simple  accident,  que  nous  fûmes  renvoyés  à  nos 
postes  respectifs.  Une  heure  après,  le  service  de  Sa  Majesté 
m'apporta  plusieurs  paniers  de  vins  et  diverses  provisions 
de  bouche,  avec  ces  mots  :  «  L'empereur  vous  envoie  de 


1 
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dron  de  la  garde  polonaise.  Le  capitaine  Dziewanowski 
et  les  officiers,  parmi  lesquels  Krzyzanowski  et  André 
Niegolewski,  originaires  de  la  Grande-Pologne,  faisaient 
les  honneurs.  Les  soldats  de  notre  garde  recevaient  les 
soldats  sous  les  arbres  où  ils  bivouaquaient.  Les  serviteurs 
de  l'empereur  préparaient  tout.  Nous  nous  amusâmes  fort 
joyeusement  jusqu*à  la  nuit  )>  (1). 

Tous  les  témoins  oculaires  sont  unanimes  pour  faire 
les  éloges  de  ce  régiment  de  lanciers  qui  partit  le  lende- 
main pour  Pampelune  et  dont  les  hauts  faits  devaient 
porter  la  terreur  parmi  les  insurgés  espagnols  et  leurs 
guérillas.  L*uniforme  de  ce  corps  ne  diflérait  de  celui  des 
quatre  régiments  d*infanlerie  de  la  légion  de  la  Vistule 
que  par  le  czapska  qui  remplaçait  le  shako,  et  un  panta- 
lon bleu,  à  bandes  jaunes,  par-dessus  la  botte.  «  Les  lan- 
ciers, dit  le  comte  de  Sentit,  exécutèrent  plusieurs  fois 
leurs  brillantes  manœuvres  devant  le  terrain  de  Mar- 
rac  *  (2). 

Les  lanciers  furent  remplacés  à  Bayonne  par  trois  régi- 
ments de  la  première  légion  de  la  Vistule,  du  général 
Chlopicki,  colonels  Chlusowitz  et  Fondzielski.  Leur  uni- 
forme se  composait  du  kurtka  bleu,  collet,  parements, 
revers  et  retroussis  jaunes;  shako  garni  d'uue  plaque  de 
cuivre  en  soleil,  guirlandes  blanches  ;  pantalon  blanc 
collant  ;  demi-guêtres  noires  ;  boulons  blancs  ;  armement 
pareil  h  celui  de  l'infanterie  française.  Passés  en  revue 
par  Tempereur,  celui-ci  ordonna  à  la  garde  à  pied  de  leur 
offrir  tour  à  tour  à  dîner.  LesofFiciers  reçurent  les  olficiers, 
les  soldats,  les  soldats.  L'un  de  ces  régiments  partit  pour 

(i)  Mémoires  du  général  Chlapouski. 
(2^  Mémoires  du  comte  de  Senfît, 
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«  En  traversant  la  France,  nous  avions  à  peine  entrevu 
quelques  uniformes.  A  Bayonne,  en  revanche,  nous  ne 
vîmes  guère  autre  chose.  Au  faubourj;  Saint-Esprit,  où 
nous  fîmes  halte  pour  prendre  nos  billels  de  logement, 
les  militaires  semblaient  sortir  de  dessous  les  pavés  : 
hùtels,  cafés,  restaurants  en  étaient  pleins;  il  fallait  des 
prodiges  d'énergie  |)our  conquérir  une  côtelette  ou  une 
tasse  de  café.  Le  lendemain,  avant  été  commandé  avec 
un  détachement  |)Our  aller  chercher  des  munitions,  je 
tombai  justement  au  milieu  du  déjeuner  des  ouvrières 
de  l'arsenal  ;  je  me  crus  transporté  en  plein  sabbat.  Elles 
étaient  plusieurs  centaines,  la  plupart  jeunes,  jolies,  délu- 
rées, débraillées,  causant,  criant  et  gesticulant  à  qui  mieux 
mieux.  Au  point  de  vue  de  la  discipline,  il  me  tardait 
que  notre  distribution  de  cartouches  fiU  finie,  car  ces 
demoiselles  trouvaient  mes  jeunes  sauvages  de  leur  goût  et 
ne  se  gênaient  pas  pour  le  leur  faire  comprendre  )). 

Après  avoir  vu  l'hôtel  de  rfnlendance,  où  avait  logé 
Ferdinand  Vil.  il  ajoute  : 

((  Ijie  partie  de  nos  hounnes  avait  été  envoyée  à 
Fiarritz;  je  fus  délégué  pour  leur  porter  un  approvision- 
nement de  soixante  cartouches  par  homme.  Je  profitai  de 
la  circonstance  pour  visiter  la  fameuse  Cliamhre-d' Amour , 
qu'ont  chantée  tant  de  poètes  L'empereur  avait  pris  quel- 
ques bains  denier  sur  celte  |)iage  ;  on  me  raconta  que 
chacun  de  ces  bains  était  accompagné  d'une  reconnais 
sauce  aquatique  pour  prévenir  cpielque  surprise  anglaise. 
Pendant  tout  le  temps  que  Napoléon  restait  dans  l'eau, 
un  (lélachement  de  cavalerie  de  la  garde  éclairait  la  mer, 
en  s'y  avançant  aussi  loin  qu'il  était  possible  de  le  faire 
sans  troj)  de  péril. 

((  Après  quelques  jours  de  repos,  nous  quittâmes  Bayon 
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((  Mon  Dieu,  disait-on,  ces  braves  gens  ont  bravé  la  mort 
«  à  chaque  instant,  souffert  les  plus  rudes  privations 
((  pendant  des  années  entières.  Dans  quelques  heures  ils 
((  vont  reprendre  cette  horrible  vie  ;  on  peut  bien  les  lais- 
((  ser  s'amuser  un  peu  »  (1). 

Lorsqu'ils  repartirent  de  Bayoune  ils  escortaient  un 
convoi  d'argent,  on  leur  avait  adjoint  un  régiment  de 
gendarmes  à  pied,  de  formation  nouvelle  a  beaux  jeunes 
gens  bien  éciuipés,  mais  bien  mal  disciplinés.  En  sortant 
de  Bayonne  il  y  on  avait  au  moins  un  bon  tiers  qui  étaient 
ivres  à  ne  pas  se  tenir  ».  La  brigade  rejoignit  l'armée  de 
Suchel  après  des  aventures  sans  nombre,  et  fut  assister  au 
siège  de  Valence.  Puis,  comme  toutes  les  troupes  polonai- 
se^ d'Espagne,  elle  fut  rappelée  en  France  au  moment  où 
Napoléon  préparait  sa  campagne  de  Hussie,  dont  la  pers- 
pective ne  paraissait  guère  plaire  aux  soldats  polonais. 

Nous  terminerons  cette  étude  rapide  sur  le  passage  de 
ces  troupes  dans  notre  pays  en  re|)roduisant  deux  anecdo- 
tes intéressantes,  qui  méritent  d'ôlre  racontées. 

Au  moment  où  on  quiltait  la  frontière  d'Espagne  pour 
entrer  en  France,  plusieurs  soldats  s'amusèrent,  pendant 
une  halte,  à  gravir  des    rochers   pour  jeter  un   dernier 

coup  (I'umI  en  arrière n  L'un  d'eux,  parvenu  à  la  cime 

(le  l'une  de  ces  roches,  qui  lui  faisait  une  sorte  de  piédes- 
tal, au  lieu  de  s('  tourner  vers  rFsjiagne,  se  tourna  dans 
l'autre  sens,  abaissa  ses  i/wxj/rrssih/es  et  s'écria  :  a  Voilà 
pour  toi,  maudit  pays,  qui  as  dévoré  tant  de  mes  cama 
rades!  ».  t'.e  singulier  adieu  trouva  dtîs  approhateuis  ; 
mais  un  capitaine  de  ma  compagnie,  nommé  Smitl,  qui 
n'aimait  pas  Napoléon,  (it  observer  (|ue  ce  soldat  s'était 

(i)  Souvenirs  d'un  officier  polonais. 
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histoire,  vraie  ou  fausse,  avait  couru  tout  le  régiment,  et 
voilà  pourquoi  Teiiipereur  Napoléon  avait  eu  la  malechance 
d'être  pris  en  grippe  par  le  capitaine  Smitt  »  (1). 

Les  Polonais  entrèrent  en  France  par  Urdos,  et  furent 
de  là  à  Pau,  où  ils  virent  la  maison  de  Bernndotte  a  cette 
gentille  maisonnette  à  deux  étages,  avec  ses  trois  fenêtres 
de  façade  et  leurs  jalousies  vertes,  le  tout  d'un  aspect  si 
placide  et  si  modeste  ». 

Dans  le  Bordelais,  ces  braves  soldats  furent  enchantés 
du  bon  vin  et  de  Taccueil  des  habitants,  aussi  beaucoup 
d'entr'eux  parlaient  d'y  revenir  un  jour.  Hélas  !  de  ceux 
qui  faisaient  ce  rêve  en  mars  1812,  pas  un  seul  peut-être 
n'a  pu  le  réaliser.  Moins  d'un  an  plus  tard,  presque  tous 
étaient  morts. 


(i)  Souvenirs  d'un  officier  polonais. 
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sauf  de  rares  exceptions,  au  guet  et  à  la  garde,  se  divi- 
saient, au  XVI®  siècle,  en  hommes  de  fer  et  en  hommes 
de  pourpoint  :  les  premiers,  recrutés  parmi  les  magistrats, 
les  hommes  de  loi  et  les  riches  marchands,  possédaient 
des  armes  olïensives  et  défensives  ;  ils  portaient  la  cui- 
rasse et  le  morion  ;  les  autres,  pris  parmi  les  artisans, 
étaient  seulement  armés  de  la  hallebarde  ou  de  la  pique, 
parfois  de  Tarquebuse  ou  du  mousquet  )>  (1). 

11  en  était  de  mi>me  à  Bayonne  :  les  principaux  officiers 
et  un  petit  corps  d'élite  pris  parmi  les  plus  valides  de  la 
haute  bourgeoisie,  recevaient  les  armures  complètes  que 
la  ville  conservait  avec  soin,  tandis  que  les  compagnies 
de  la  milice  étaient  armées  les  unes  de  piques,  de  demi- 
cuirasses  et  de  morions,  les  autres  d'une  rondache,  d'une 
épée,  d'une  couleuvrine  à  main  ou  bien  d'une  arbalète. 

Toutefois,  l'habitude  de  porter  les  armes,  les  habi- 
tants de  Bayonne  ayant  reçu  ce  droit  par  la  faveur  toute 
spéciale  de  plusieurs  rois,  —  et  aussi  le  besoin  de  songer 
à  leur  sûreté  personnelle —  (non  dans  la  ville  où  la  police 
paraît,  même  au  XYl^  siècle,  avoir  été  assez  bien  faite, 
mais  à  la  campagne,  ou  bien  au  cours  des  longs  et  dange- 
reux voyages  au  milieu  de  pays  presque  déserts)  —  avaient 
été  cause  que  la  plupart  des  citoyens  conservaient  avec 
soin  dans  leurs  maisons  des  armes  de  toute  espèce,  cha- 
cun adoptant  plus  facilement  celles  dont  le  maniement 
lui  était  plus  familier.  Les  commissaires  chargés  de  veil- 
ler à  la  conservation  des  arsenaux  de  la  cité  ne  se  fussent 
pas  cru  autorisés  à  distraire  une  seule  de  ces  armes  appar- 
tenant  à   la  ville,    pour   une  cause  personnelle,  qu'elle 

(i)  Babeau.  Uarmemtnt  des  nobles  et  des  bourgeois  au  XV Ih  siècle  dans  la  Cham^ 
pagne  méridionale.  —  Revue  Historique^  1884,  juillei-août. 
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A  partir  de  1720  environ,  on  ne  trouve  plus  que  des 
armes  de  luxe,  telles  que  des  fusils  de  chasse  ou  des  épées 
à  poignées  d*or,  d'argent  ou  de  vermeil.  Ainsi  nous  signa- 
lerons des  couteaux  de  chasse  au  manche  noir  ou  bien 
garni  en  argent  niellé,  des  épées  argentées  et  dorées 
damasquinées  en  or,  des  épées  à  garde  d*acier  repercées 
à  jour,  des  épées  d*enfant  argentées,  un  couteau  garni 
d'argent  aché  à  manche  bleu  et  noir,  des  pistolets  dont 
les  chiens  sont  garnis  en  argent,  les  canons  damasquinés, 
d'autres  à  deux  coups,  des  épées  d'argent,  dont  les  four- 
reaux sont  en  argent,  en  maroquin  ou  en  galucha,  soute- 
nues par  des  ceinturons  de  soie  brodés  de  diverses  cou- 
leurs. L'arme  n'est  plus  qu'une  parure  qu'il  devient  facile 
d'enlever  aux  nobles  et  aux  bourgeois,  et  dont  ils  ne  se 
soucient  plus  par  la  suite,  parce  qu'elle  a  cessé  d'être 
pour  eux  le  signe  et  la  garantie  de  l'autorité. 

X 

Lettrefi  patentes  du  roy  Louia  XIII  portant  permission  aux 
habitants  de  Bayonne  de  porter  des  arynes  à  feu  dans  la 
ville  et  le  gouver^iement, 

18  mai  Hill 
(Archives  de  Bayonne,  EK.  3,  G<i) 

Louis,  par  la  grâce  do  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre, 
à  nos  amez  et  féaux  conseillers,  les  gens  tenant  notre  cour 
de  Parlement  à  Bordeaux,  sennéchal  des  Lannes  ou  son  lieu- 
tenant, et  à  tous  nos  autres  justiciers  et  officiers  qu'il  apar- 
tiendra,  salut.  Nos  très  cliers  et  bien  amez  les  lieutenans  en 
la  mairerie,  esclievins,  (^onseil,  manans  et  liabitans  de  notre 
ville  de  Bayonne,  nous  ont  fait  remonstrer  que  les  Roys  nos 
prédécesseurs  ayant  reconnu  qu'il  étoit  important  au  bien  de 
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par  It*s  Roy*j  Chai*l»*>  IX  ^'t  d**  notre  di<*t  feu  3ëiirn*^ur  et  père, 
auxdîU  habitan>,  du  port  «'t  usaire  (io.sdite^  arme^  ;"i  feu,  de 
ravi.«i  fl«î  nuir»'  «-onseiL  »*t  <le  noire  plein»*  piji<san<"e  et  autorit*^ 
royale,  avons  auxdils  -^upplians  perml«i  el  o<*troyé.  permeltoiis 
et  o«:tn)70ns.  voulons  ef  noii>  plnit.  «fn'ils  puissent  et  leur  ^^oil 
loi.^ihle  d'n/er  *^l  porter  to'if«.*s  sorte**  «i'armes  à  feu.  et  s*v 
exer«*er  tant  dans  ladite  ville  et  jurisdi«'tion  c|ue  en  tout  le 
gouvernement  d'ii^ell»»  f^t  pay-s  de  LaLourl.  tuijt  ainsi  «lu'il» 
ont  ey  devant  fait,  sans  qu'au  m^jyen  d«'S  susdites  défenses  il 
leur  -joit  fait,  mis  ou  donné  auoun  trouble  ny  empêclieiuent. 
les  ayant  i  l'etie  fin.  de  nolie  grâi-e  -^périale.  e\i*eptez  et  liis- 
pensez,  exceptons  et  dispenson.-s  d-»sdites  JetTenses  que  nous 
avons  pour  leur  re;^ard  s»*ulemont,  en  tant  que  besoin  e>t  ou 
seroit,  lev^^es  et  otées.  levons  et  otons  par  «^es  présentes, 
poui*vu  toutefois  qu'ils  ne  portent  les  armes  à  feu,  allant  par 
pays,  sinon  seulement  en  l'enclos  de  ladite  ville  de  Bayonne. 
gouvernement  d'icelle  et  pays  de  Labourt  sy  voulons  et  vous 
mandons,  que  de  notre  présente  permission  et  de  tout  le 
contenu  cy  dessus,  vous  faites  et  souffriez  jouir  et  user  lesditz 
suplians  pleinement  et  paisiblement,  sans  leur  faii'e  ni  per- 
mettre qu'il  leur  soit  fait,  mis  ou  donné.  au«'un  trouble  nv 
empêchement,  aii  cijniraire,  «-ar  tel  est  notre  plaisir,  non 
obstant  tous  édils.  ré.L'-lenierit,  dt^tTensi-s  et  «[uelronques  lettres 
à  r.e  f'onlraire.  Donné  à  F\nri<.  le  dix  huiti».Mne  jour  de  mav. 
l'an  de  gra«"e  mil  six  rt^n^  onze,  et  d«^  notre  réirne  le  second. 
Ainsy  signé.  Louis,  et  plus  bas.  {)ar  le  Roy  :  la  Royne  régente 
sa  rnêre,  f»résente,  Pbelypcaux  et  scellé  du  grand  sceau. 
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duc  (rAngoulônie,  arriva  sur  la  frontière  au  moment  où 
lerointe  cfOrsay,  qui  coinmamlait  l'année  ani>;laise,  outré 
(le  se  voir  joué,  Irva  l'ancre  et,  sans  attendre  les  ordres 
de  Henri  Vlll.  retourna  dans  son  île. 

iJe  l'ensemble  des  troupes  françaises  et  des  Navarrais 
qui  avaient  rejoint  leur  roi  détrùné,  on  formn  trois  corps 
d'armée.  1/un  commandé  par  François  de  Valois,  duc 
d'Angoulôme,  héritier  présomptif  du  trône  de  France  ;  le 
second,  par  Charles  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier, 
depuis  connétable  de  Bourbon  :  Valois  n'avait  que  dix-huit 
ans,  Bourbon  vingt  et  un.  Le  troisième  corps  fut  donné 
au  roi  de  Navarre  pour  reconquérir  son  royaume,  tandis 
que  les  deux  autres  devaient  aller  opérer  en  Guipuzcoa, 
et  le  duc  de  Longueville  contenir  la  fiuienne. 

Personne  ne  pouvait  mieux  connaître  les  nombreux 
chemins  el  sentiers  des  Pyrénées  que  le  roi  de  Navarre. 
Il  était  fort  éloigné  de  vouloir  se  jeter  sur  lo  camp  retran- 
ché du  duc  d'Albe,  alors  à  Saint-.Iean-Pied -de-Port,  dont 
il  avait  fortifié  les  abords  de  manière  à  n'en  pouvoir  être 
délogé.  Jean  se  conlenla  de  laisser  devant  lui  quelques 
troupes  pour  lo  tenir  en  éveil,  et  man^ia  sur  la  Navarre 
avec  le  reste  de  son  armée.  File  se  composait  de  sept  mille 
Navarrais,  mille  Allemands  et  trois  mille  cavaliers  choi- 
sis. Le  sire  de  La  Pali(!e  y  remplissait  les  fonctions  de 
lieutenant  général.  Le  roi  se  dirigea  entre  le  val  d'Aezcoa 
et  celui  de  Uoncal,  par  des  ])ass:iges  où  jamais  corps  de 
troupe  n'avait  été  engagé  :  il  traversa  les  Pyrénées  par  le 
point  qui   paraissait  le  plus  inaccessible,  et  tomba   sur 
Burguette,  près  de  la  frontière  (I).  Par  une  sorte  de  pres- 

(\)  Burguette,  on  Navarre,  évèchc  de  P.itnpclune,  a  environ  200  habitants  et 
est  situé  dans  une  plaine  Npacicuse,  au  pied  des  Fyrénée'^.  Le  village  touche,  au 
Nord,  au  territoire  de  Koncevaux.  La  distance  de  Fainpelune  est  de  w  lieues. 
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f^ir^uello,  par  deux  soldats  échappés  au  massacre  de  la 
fçarnison.  Il  sut  que  le  roi  s'était  placé  en  observation, 
avec  le  dtissein  de  faire  reposer  ses  troupes  toute  la  nuit 
et  toute  la  journée  du  lendemain.  Aussitôt  le  duc  dérampa 
furtivement,  laissant  derrière  artillerie  et  ba|;2:ages.  et 
se  porta  à  m  an*  lies  forcées  sur  Panipelune.  Sa  présence 
y  était  d  autant  plus  ur^^^ente,  (|u'il  y  trouva  la  presque 
totalité  des  habitants  chaudement  portés  pour  le  roi,  qui 
s'y  était  fait  annoncer.  L*î  lieutenant  de  Ferdinand  rap- 
pela aussihH  ses  troupes,  «lésormais  inutiles,  qu'il  avait 
laissées  à  la  «::arde  des  passajj:es  de  la  monta<j;ne,  et  fit 
camper  toute  son  armée  sous  le  canon  de  Pampelune. 

La  ji:ranile  faute  était  d'avoir  divisé  Tannée  auxiliaire 
et  laissé  le  roi  de  Navarre,  auquel  appartenait  le  premier 
rôle  dans  ce  drame  imposant,  avec  un  secours  restreinl. 
tandis  que  le  plus  i^rand  nombre  et  la  Heur  des  soldats 
les  plus  aj^uerris  cl  les  plus  intrépides  que  la  France  eiU 
encore  vus  réunis  claient  détachés  sous  le  commande- 
ment d'enfants,  princes  du  sanjç  si  Ion  veut,  niais  trop 
jtMines,  trop  tiers  dr  leur  naissance,  indoriles.  présomp- 
tueux comme  leur  à{::(».  t»t  refusant  les  avis  de  l'expérience, 
trélail  un  homma^xe  rendu  à  la  valeur  si  connue  des  (îui- 
puzcoans.  que  de  leur  opposcM*  ce  (juil  y  avait  de  meilleurs 
i!:uerri(M's.  nous  «mi  conviendrons:  il  y  a  plus,  celait  même 
n(''C(»ssain'.  Mais  rctie  diversion  manqua  son  elîel.  Le  roi 
calholiipie.  conliant  dans  la  bravoure  de  ces  montai^nards 
et  leur  indépendante  lierté.  les  abandonna  à  eux-mêmes 
et  ne  détacha  pas  un  homme  de  stm  armée  de  Navarre. 

On  se  trompa  encore  dans  une  autre  combinaison  en  ce 
que  les  Navarrais.  (jui  tous  seraient  venus  se  presser 
autour  de  leur  roi.  s'ils  l'avaient  vu  suivi  d'une  fon^e 
sullisante,  hésitèrent  en  ne  voyant  autour  de  lui  qu'un 
simple  noyau. 
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division  renforcer  le  roi  Jean,  occupé  au  sièjçe  de  Pam 
fielune. 

Les  îissici;e;inls  s'étaient  déjà  emparés  ties  faubourgs 
el  des  incMiaslères  des  Filles  de  Sainte  Clnire  et  de  Sainte- 
Kni^race.  Après  la  prise  de  Tafalla.  de  Tudûle  el  du  châ- 
teau de  Tiebas,  la  ville  fut  resserrée  plus  étroitement. 
Des  travaux  d'approche  furent  faits  du  coté  de  la  porte 
de  S.iiiit-Nirolas.  t»l  de  uonilireuses  escarnuiuclies  eurent 
lieu  en  cet  endroit.  Les  diverses  défenses  de  la  place 
avaient  été  délivrées  aux  meilleurs  olliciers.  et  parmi  les 
travaux  les  plus  considéraldes.  on  citait  les  retranche- 
ments du  capitaine  Fonseca.  qui  avait  été  chargé  de  la 
partie  de  la  courtine  qui  s'étendait  de  l'église  Saint-.lac- 
ques  à  la  porte  Saint-François,  où  il  avait  fait  élever  une 
redoute  de  terre  et  de  poutres  entrelacées  pour  le  garantir 
des  coups  de  rarlillerie.  In  autre  capitaine,  Pedro  Lo|>ez 
de  Padilla.  avait  fait  élever  un  cavalier  entre  la  rivière  de 
\ave  et  la  muraille  de  la  ville,  qui  prenait.  grAce  à  sa 
situation,  de  grands  commandements  dans  la  campagne. 

L(»  jour  de  Sainle  Catlierine.  le  canon  dos  batteries 
assiégeantes  hmna  sans  diseonlinuer,  el  lit  une  brèclu^ 
{|ui  fut  considérée  aus«<i(ôl  comme  pralicable  :  im  se  pré- 
para par  consiMpienl  à  donn<M*  l'assaut.  Les  Héarnais. 
nigourdan^.  (îascons,  ceux  du  pays  d'Armagnac,  de  Tarlas 
el  d(»  Foix.  tous  sujets  du  roi  de  Navarre,  formaient  la 
pnMnière  r'olonne.  Les  Frinçais  (»t  les  Allemands  de  La 
Palice  devaient  les  sj)ulenir  de  près.  Afin  de  défendre  ses 
m  tirailles  évenirées  |>ar  les  projecliles,  le  duc  d'.Mbe 
donna  la  charge  d'un  quartier  au  grand  commandeur  de 
Saint-Jacques,  don  Ferdinand  de  Vega,  un  autre  au  grand 
trésorier  Fonseca.  el  relint  le  troisième  pour  lui,  tout  en 
ménageant  au  centre  de  la  ville  un  corps  de  réserve,  tant 
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jour,  le  «lue  *le  Naxem  entra  a  Parnp»elune.  où  il  fit  aussi- 
lijt  réparer  les  murailles  et  jeter  les  premiers  fondements 
d'un  ctiàtr'au  «Jestine  à  maîtriser  les  habitants. 

Voyant  que  toutes  leurs  otlres  de  l>ataille  ne  menaient  à 
rien,  les  Kranvais  se  mirent  détinitivement  en  retraite.  Ce 
fut  lorsqifils  pass-^rent  les  I\\rênées  que  les  milices  du 
lîuipuzi'oa.  conduites  par  deux  de  leur?  capitaine^,  les 
sei;xneurs  de  «îonwre  et  de  Lizare.  donnèrent  avec  ensem- 
ble sur  l*;»rriêre  où  se  trouvait  rartillerie.  esi!orlêe  par 
les  Vllemands  Ils  les  atteignirent  non  loin  de  Velate  et 
dTlizondo.  et  profitant  du  premier  moment  de  surprise, 
ils  tirent   l>eaucoup  de   butin.   Ils  prirent   nit^me   douze 
pièces  de  cuion.  qu'ils  trans|w3rtèrent  jusqu'à  Pampelune. 
dans  le  cliàtetu  du|uel  on  les  voy.iit  encore  au  commen- 
cement du  siècle  tlernier.  En  mémoire  de  la  vaillance  de 
ces  soldats,   le  rui   Ferdinand   permit  à   la  province  de 
tîuipuzcoa  de  porter  diins  ses  armes  :  d*azur  aux  douze 
pièces  lie  canon  d'or,  telles  qu'elles  sont  encore  aujour- 
d'hui. Celte  écliaulîouréê  eut  lieu  le  jour  de  Sainte-Luce. 
13  décembre.    Ainsi,  dit    l'annaliste   de    la    maison    de 
Navarre  •  en  mesme  année  fut  r»)nqueslé  le  royaume  de 
.Navarre  par  les  Espau:nols.  reconquis  par  les  François  et 
penlu  «le  lechef  par  le  roy  tie  Navarre,  duquel  royaume 
fut  eslably  vice  roy  le  duc  «r.Mbe,  qui  l'avoit  vaillamment 
maintenu  contre  les  François  •»  i  h. 

On  a  vu  que  pendant  cette  campagne  le  duc  d'.\ngou- 
léine,  pins  tard  François  I^r^  ne  joua  qu'un  rôle  bien 
elîace.  Il  lit  un  séjour  à  Bayonne  où  il  logea  au  (Ihàteau- 
Vieux,  en  atlendanl  la  concentration  de  l'armée  et  pen- 
dant c|ue  le  duc  de  Longueville.  gouverneur  de  (luienne, 
donnait  des  ordres  inultijdiés  pour  la  défense  de  la  ville. 

(\)  Favyn. 


—  191  — 

En  effet,  les  alarmes  avaient  été  chaudes  et  répétées 
pour  la  ville  de  Bayonne.  La  pointe  hardie  poussée  par 
le  duc  d'Albe  jusiiu'à  Saint-Jean- IMed-de-Port  avait  fait 
trembler  les  habitants  pour  leur  sécurité,  et  la  présence 
d'une  armée  anglaise  à  Saint-Sébastien  leur  avait  donné 
fort  à  penser.  Le  duc  de  Longueville  fit  démolir  la  plus 
grande  partie  du  faubourg  de  Tarrides,  déjà  bien  mal- 
traité par  le  siège  de  1451,  et  régla  la  disposition  des 
gardes  bourgeoises,  qui  mettaient  depuis  longtemps  beau- 
coup de  relâchement  dans  leur  service.  En  même  temps, 
de  l'artillerie  et  des  munitions  qui  avaient  servi  à  former 
le  parc  de  siège  de  Pampelune  et  qui  étaient  entrées  à 
Ustaritz,  furent  envoyées  à  l'arsenal  où  elles  durent  servir 
plus  tard  pour  une  nouvelle  campagne  que  nous  aurons 
l'occasion  de  raconter  dans  une  étude  prochaine.  Quant  à 
François,  il  devait  encore  revenir  à  Bayonne,  mais  bien 
longtemps  après,  et  au  retour  de  sa  longue  et  dure  capti- 
vité de  Madrid  (l). 


E.  DUCÉBÉ. 


(A  continuel'). 


(I)  Archives  Municipales  de  Bayonne,  BB.  Registres  Gascons^  2  vol.  in-4*>,  t.  1. 
Nombreuses  pièces  relatives  aux  mesures  de  défense  de  la  ville  de  Bayonne. 


—  Il  — 

Séance  du   10  Janvier  1899 

Présidence  de  M.  F,  BERGtRET 

Présents  :  MM.  Bergerel,  Hiriart,  Delvaille,  Ducéré. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédenle  est  lu  et 
adopté. 

Les  membres  présents  se  sont  entretenus  de  sujets  rela- 
tifs au  bon  fonclionnemenl  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


Séance  du    7    Février    1899 

Présidence  de  M.  F.  BERGE  RE  T 

Présents  :  MM.  Bergerel.  Le  Beuf,  Hiriarl,  Ducéré. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Est  reçu  après  vole  comme  membre  titulaire  : 

M.  Pierre  Dhiriarl,  présenté  par  MM.  Cuzacq  et  Ylur- 
bide. 

L'ordre  du  jour  ayant  été  épuisé,  la  séance  est  levée  à 
()  heures. 


Séance   du    6    Mars    1899 

Présidence  de  A/.  F.  BERGE  RE  T 

Présents  :  MM.  Bergerel,  Larralde,  Iturbide,  lliriart, 
de  Serres,  Ducéré. 

Le  procès -verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 


—  IV  — 


M.  de  Serres  fait  part  à  la  Société  Je  quelques  projets 
relatifs  à  des  travaux  à  exécuter  à  UayoDue  et  se  propose 
de  revenir  plus  ampleuient  sur  ce  sujet. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


Séance  du   9    Mai    1899 

Présidence  de  M,  MANECY 

Présents  :  MM.  Manecy,  lliriart,  Ducéré. 

Le  procès -verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  il  est  décidé  que,  comme 
pour  les  années  précédentes,  il  n'y  aura  pas  séance  dans 
les  mois  de  juillet,  aoiU  et  septembre. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


«»■ 


—  VI   — 

MM.  CoKRKCiEs  (Ferdinand),  à  Bayonne. 

CnosTK  (Th.;,  à  Bayonne. 

(li'ZACQ,  géonièire,  à  Tarnos. 

Daglekhk-Dosimtal  (.\.),  h  Séville. 

Dagkant  ((i.-P.),  à  Bordeaux. 

DAorENKT,  notaire,  à  Bayonne. 

DAUiKiinE  (J.j,  à  St-Pierrc  d'Irnbc. 

Dkfa'aillk  (le  dorleur  C),  à  Bayonne 

Dkmolon.  pharmacien,  à  Bayonne. 

DÉrnoYAT  (Arnaud),  à  Bayonne. 

DniAKCK  (C),  à  Bayonne. 

liiniAHT  (P.),  pro[»riélaire,  château  de  Sauhès,  à  Tar- 
nos. 

DoLHATs,  à  Bavonne. 

DoL'Rs  (L.j,  à  Bayonne. 

Olbamat  (ral)l)é),  aumùnier  du  Lycée,  à  Pau. 

Di*  Skukch  I)k  Saint-Avit,  directeur  des  douanes,  à 
Bayonne. 

DLMRrTY  (le  docteur),  à  Bayonne. 

l)i:f:AZAr,  ingénieur  de  la  ville  de  Bayonne. 

DrcÉnK  (tldouanij,  Mius-bibliothétairp  archiviste  adjoint,  à  BajoDoe. 

Di  MONTEL.  maire,  à  Boucau. 

Dï'VEHDiEH,  notaire,  au  Havre. 

IJL'VEUDiEit,  receveur  (les  finances,  à  Bayonne. 

KTCHEVEnuv  (L.j,  propriétaire,  à  St-Jean-Ie-Vieux. 

FoNsÈQUE  (B.j,  à  Bayonne. 

FoY  (Kdmond),  Président  de  la  Chambre  de  Commerce, 
à  Bavonne. 

(îAHAHiiA  (l'abbé),  curé  de  Capbrelon. 

CiENTiNNE  (Jules),  à  Bavonuc. 

GoM.MÈs  (Armand),  banquier,  à  Bayonne. 

(it'icHKNNÉ  (L.i,  avocat,  à  Bavonne. 


—    VIII    — 

MM.  Le  Hkuf  (Lucien),  phariiiacien,  à  Bayonne. 

Leohand  (J. j,  (iépiil(>  (les  Basses-Pyrénées,  à  Bayonne. 
LÉON  (Henry),  à  Biarritz. 
Lkspinasse  (le  colonel),  à  Anglet. 
LÉVY  (E.),  grand-rabbin,  à  Bayonne. 
L(KWY  D'ABAiiTiAGrE,  à  Ossès. 
LoLis  (Pierre),  architecte,  à  Biarritz. 
LuzAREY  (le  docteur  de),  à  Bayonne. 
Manecy,  contrôleur  des  douanes,  à  Bayonne. 
Malapert,  à  Bayonne. 
Marmissolle,  à  Bayonne. 

Marassé  (A.),  agent  général  d'assurances,  à  Biarritz. 
.Massenet,  ingénr  di»^  ponts  et  chaussées,  à  Bayonne. 
MouNiER,  [)r()fesscur  au  Lycée,  à  Bayonne. 
MoijREU,  pharmacien,  à  Bayonne. 
No(iuÉs,  vétérinaire,  à  Bayonne. 
Oliiagaray,  propriétaire,  à  Ustaritz. 
Pellot  ((]h.),  propriétaire  à  Biarritz. 
PiciiE,  ancien  conseiller  de  préfecture,  à  Pau. 
PoLrRQiiÉ,  rue  Lorniand,  à  Bayonne. 
llAriON  (Kmih»),  à  Bayonnt». 
UiBETON  (le  l)"*),  à  Bayonne. 
Kkvelv  (K.-Jelf),  à  Biarritz. 
Salane  (H.j,  relieur,  à  Bayonne. 
Salzédo  fA.),  à  Bavonne. 
Salzédo  (A.),  banquier,  à  Bayonne. 
Sautet,  professeur  au  Lycée,  à  lîayonne. 
Serres  ide),  à  Tarnos. 

Serval,  ancien  inspecteur  divisionnaire  des  doua- 
nes, à  Bayonne. 
SiLVA  f(i.),  |)ropriétaire,  à  Bayonne. 
SoDEs  (E.),  à  Bayonne. 


